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 CHAPITRE PREMIER

C’est un enchaînement de circonstances fortuites qui avait amené Richard Blade jusque dans les entrailles du titanesque métro de Londres, devant cette boutique au nom si british, Davenport’s.

« Le plus ancien magasin de magie du monde » indiquait l’écriteau au-dessus de l’entrée. L’état du lieu et sa décoration d’un autre temps ne permettaient pas d’en douter.

Ce devait être une tendance chez les magiciens du siècle dernier de s’installer dans le métro. Georges Méliès lui-même, après avoir perdu toute sa fortune dans le cinématographe, auquel il avait ouvert la voie royale de l’illusion, n’avait-il pas installé un stand dans le métro parisien, à la station Montparnasse Bienvenue ?

Ici, dans ce couloir de la station Charing Cross à la propreté plus que relative, ce marchand de rêves côtoyait la misère (un peu plus loin deux clochards échangeaient leurs visions du monde) et le stress transpirant des visages fermés de passants pressés.

Des costumes un peu kitsch étaient exposés dans trois grandes vitrines à l’ambiance rouge feutrée mais bien éclairées, ainsi que des photos et tout un fatras d’accessoires les plus divers. Corde invisible, anneaux de Satan, verre magique, foulards multicolores…

Par curiosité, Blade poussa la porte.

Une clochette au son rétro accompagna son entrée.

Le magasin était assez réduit bien qu’il occupât l’équivalent de trois numéros de maisons. Sans doute y avait-il d’autres pièces, dans le fond, réservées au stock. Peut-être aussi l’actuel propriétaire avait-il choisi de vivre sur place…

Les affaires avaient l’air de plutôt bien tourner. Une demi-douzaine de clients se faufilaient entre les étagères, les vitrines ornées des mêmes tentures rouge bordeaux et les tapis de démonstration. Un futur Houdini en culottes courtes se faisait offrir par sa grand-mère une Rapido Box à plus de cent vingt livres, tandis qu’un homme d’un âge incertain discutait avec un jeune vendeur plus gay que nature.

 

 

Dans cette ambiance surannée flottait un léger parfum de mystère, comme un avant– goût des vertiges offerts par la grande et la moins grande illusion.

Blade croisa un client au regard émerveillé qui repartait avec l’inévitable jeu de cartes Svengali, puis fit un tour rapide des différents articles présentés, avant de s’arrêter devant un panneau de petites annonces. Objets à vendre ou recherchés, prestations à domicile pour anniversaires et fêtes, offres de services et demandes d’emplois… Au milieu de tous ces costumes, outils et accessoires du rêve, ces annonces formatées ou manuscrites avaient quelque chose de touchant et d’un peu dérisoire.

À droite du panneau, une affichette annonçait un spectacle, celui du grand Freddy Dank et de son assistante Myriam, un duo apparemment réputé, de retour d’une triomphale tournée aux U.S.A. Seuls les portraits figuraient sur l’affichette. Blade contempla celui de la brune Myriam, dont les lèvres pulpeuses semblaient susurrer de croustillantes promesses. Il imaginait le corps qui devait prolonger ce visage, lorsqu’une douce voix féminine murmura près de son oreille : – Si le cœur vous en dit, vous êtes invité. Il se retourna. Presque aussi grande que lui et d’une beauté à doper le souffle, une femme lui faisait les yeux doux, de si près qu’il pouvait la sentir respirer. Immédiatement, Blade reconnut la Myriam de l’affichette.

- En général, les assistantes d’illusionnistes disparaissent. Vous, vous apparaissez. C’est plus original et tout aussi… magique !

Elle lui répondit d’un sourire à enflammer un bâton d’esquimau.

- C’est un très beau spectacle, vous ne serez pas déçu, ajouta-t-elle, comme si elle craignait un refus.

- Je n’en doute pas un seul instant.

- Vous n’aurez qu’à demander Nicole à l’accueil, lui conseilla Myriam avant de préciser, l’air coquin, qu’aujourd’hui ils jouaient en matinée, ce qui leur laisserait toute la soirée de libre.

Blade en était intimement persuadé. Il le lui fit savoir et lui laissa son nom pour qu’elle lui réserve une place.

- À tout à l’heure, avait-elle conclu d’un murmure, le regard oblique, avant de le quitter.

Il suivit ses ondulations jusqu’à la porte de la boutique, où la clochette salua sa sortie d’un double « ding » féerique.

Le petit Houdini en herbe l’avait lui aussi regardé partir. Quand Blade croisa son regard, l’enfant le gratifia d’un clin d’œil qui lui déforma toute la moitié droite du visage.

Avant de quitter à son tour la boutique, Blade acheta un boîtier dit « de téléportation », à une face transparente, et deux jeux de cartes bicycles Rider, l’un à dos rouge, l’autre, plus rare d’après le vendeur, à dos bleu. L’ensemble permettait un tour à deux temps, dont le second était particulièrement impressionnant.

- Le magicien attire l’attention du spectateur sur le boîtier, lui expliqua le vendeur de sa voix chantante, et annonce qu’il permet la téléportation du paquet se trouvant à l’intérieur… Le public peut le voir à travers la face transparente. Le magicien pose ensuite le boîtier sur sa table, face transparente en dessous, il effectue un geste au-dessus, ou prononce une formule de son crû… et retourne le boîtier !

Blade, dont le sens de l’observation était particulièrement aiguisé, n’en revenait pas. Le vendeur, qui avait joint les gestes à la parole, lui montrait la face transparente du boîtier… Il était vide !

- Et ce n’est pas tout, ajouta-t-il, triomphant. Non seulement le jeu de cartes disparaît, mais vous pouvez le faire réapparaître n’importe où.

Ce faisant, le vendeur fit mine de saisir un objet invisible au-dessus d’eux. Le jeu de cartes apparut dans sa main.

— D’où le nom de cet article, « boîtier de téléportation », conclut-il, avec un sourire de VRP satisfait.

Blade acheta l’ensemble sans hésiter. Il jubilait par avance en imaginant la tête de Lord Leighton quand il lui ferait ce tour. S’il était aussi sûr de son effet, c’est parce que le Lord en question, génial mathématicien de son état, avait tout simplement forcé les secrets de la téléportation et ouvert à l’humanité, depuis une dizaine d’années déjà, l’accès aux univers parallèles !

Plusieurs scientifiques avaient pressenti, dès la fin des années 70, la possibilité de voyager à une vitesse supérieure à celle de la lumière. En 1977, Demsay et Trakovic avaient prouvé qu’un transfert était possible en passant par ce qu’ils appelaient un « trou de ver », sorte de double entonnoir aussi nommé « Pont Einstein – Rosen – Podolski ».

A la suite de cela, d’autres théories avaient vu le jour, des plus farfelues au plus utopistes, à propos des univers parallèles. Michael Price et Andreï Linde, entre autres, ainsi qu’Hugh Everett, avec leur théorie dite « des cordes », avaient démontré l’existence d’une quasi-infinité de plans de réalités parallèles au nôtre flottant dans une sorte de super-univers primitif.

Le professeur Leighton avait très vite pressenti que ce chemin, théoriquement très séduisant, ne le mènerait nulle part. D’un revers de manche, il avait alors balayé deux années de calculs, avant de repartir sur de nouvelles bases, celles de la mémoire géomagnétique de la matière.

Dans l’euphorie la plus débridée, après des semaines de calculs acharnés, et des pages de fausses pistes émaillées de trouvailles lumineuses, il réussit enfin à détecter cet accès tant convoité vers les univers parallèles !

Épuisé mais au comble du bonheur, il s’était un instant laissé emporter par des délires trop longtemps refoulés. Il avait vu l’impact de ses travaux sur le destin de l’humanité, et pressenti en tremblant ce que deviendrait son propre avenir. Les honneurs, les privilèges, l’argent… La puissance !

Cette période d’exaltation passée, le professeur Leighton nomma son projet « D.X. » (D pour Dimensions et X pour Inconnues) et entreprit, toujours dans le plus grand secret, la construction de sa porte des étoiles à lui{1}.

Un mois seulement lui avait suffi pour mettre au point le premier modèle de ce qui allait devenir par la suite « le siège éjectable ».

Ce dispositif, adapté à la taille de son cobaye, une souris blanche, était à peine plus grand qu’un carton à chaussures. Une bien petite machine pour la plus monumentale invention de tous les temps !

D’autres savants ont ainsi jalonné l’histoire des sciences de progrès aussi fabuleux. On peut, par exemple, aisément imaginer ce qu’a pu ressentir un homme comme Galilée, lorsqu’il pointa sa lunette vers le ciel pour observer des corps célestes que personne avant lui, depuis l’origine des temps, n’avait vus, ni même seulement imaginés.

Pour le professeur Leighton, ce fut exactement la même chose quand, au moment fatidique, il appuya sur la touche « entrée » de son ordinateur et vit sa petite souris disparaître.

Comme un nuage de buée qui s’efface, comme une bulle qui éclate.

Elle était là, et dans la seconde qui suivit, il n’y avait plus rien ! Personne avant lui n’avait réussi, hormis dans quelques classiques de la littérature de science-fiction, une telle prouesse !

La frustration qui suivit fut malheureusement à la mesure de son excitation. Si le « départ » fonctionnait chaque fois sans problème, il n’en fut pas de même avec le « retour ». Le professeur Leighton ne put récupérer aucune de ses premières souris voyageuses !

Mais ce mathématicien hors pair n’était pas homme à se décourager facilement, ni à se laisser vaincre par l’adversité. Il reprit ses recherches et, quelques nuits blanches plus tard, sa ténacité fut enfin récompensée.

La victoire eut cependant, cette fois encore, un arrière-goût de frustration.

Bien sûr, en voyant le premier petit rongeur blanc émerger du néant cinq minutes après avoir disparu, son cœur faillit le lâcher tellement l’instant était unique, grandiose. Mais comment être sûr que sa souris revenait bien d’un autre univers, qu’avant de retrouver son carton à chaussures elle avait effectivement voyagé dans une autre dimension ? Elle avait pu n’être que momentanément dématérialisée, sans aller nulle part ? Comment savoir si elle n’avait pas tout simplement attendu en stand-by dans un néant mathématique, dans un entre-deux immatériel et passager ?

A ces questions, les souris, pas plus que les quelques chiens et singes qui suivirent, ne purent évidemment lui apporter la moindre réponse.

Il fallait donc, pour « savoir », faire le grand saut et passer à l’expérimentation humaine.

Dès lors, pour éviter toute complication juridique en cas d’échec, Leighton décida de rompre l’isolement et le secret dans lequel il avait travaillé jusque-là. Il ne pouvait plus éviter de demander l’aide de l’Etat.

Il y avait aussi d’autres raisons, plus bassement matérielles, à ce changement de stratégie. Il lui faudrait construire une nouvelle machine, refaire tous les calculs. Parce qu’il ne pouvait se permettre avec des hommes les mêmes erreurs, approximations ou lacunes qu’avec des animaux de laboratoire, il lui fallait aussi approcher et même garantir le « risque zéro ».

Le gouvernement avait accepté de le financer, mais en contrepartie on lui demanda de poursuivre ses recherches dans un secret dorénavant officiel et absolu. Le coup fut rude pour ce savant qui avait déjà écrit son discours pour la remise du prix Nobel à Stockholm.

La désillusion fut d’autant plus rude qu’il allait devoir attendre pour prendre sa revanche sur la vie, sur la nature qui s’était montrée si ingrate avec lui. Depuis sa plus tendre enfance, le professeur Leighton vivait en effet cloué dans un fauteuil roulant par une terrible maladie osseuse.

Le jeu en valait quand même la chandelle. D’une certaine façon, il serait quoi qu’il en soit gagnant. On allait lui installer, dans un souterrain de la Tour de Londres, à plus de cent vingt pieds sous terre, le laboratoire dont il avait toujours rêvé. Même dans ses songes les plus fous, le professeur Leighton n’avait jamais osé s’offrir le matériel et les facilités qui furent mis à sa disposition. Une fois terminé, son labo ressemblait plus à un décor de superproduction hollywoodienne, qu’à ces locaux souvent d’un autre âge dont les chercheurs, même les plus réputés, devaient généralement se contenter.

La Couronne, bien sûr, y trouvait aussi son compte, même si le projet DX, à l’image du tonneau des Danaïdes, ne pouvait se contenter des subventions dont on l’abreuvait sans cesse. Un jour, plus tard, parce que l’unique accès vers les mondes parallèles passerait par Londres, la Grande Bretagne retrouverait toute la splendeur des siècles passés, celle d’un temps où son empire était si vaste que le soleil ne s’y couchait jamais.

Ce n’était, en effet, pas seulement le prestige ou la gloire d’une nation qui étaient en jeu. L’invention du professeur Leighton ouvrait en fait d’immenses perspectives à l’économie anglaise. Les univers parallèles représentaient une source intarissable de richesses et de progrès. L’humanité aurait accès à d’inépuisables réserves de matières premières, à des technologies encore inconnues, à de nouvelles énergies, à tout un potentiel de connaissances et de possibilités littéralement infini !

Si rien ne venait mettre en péril la bonne évolution du projet DX, c’était rien moins que la clé du paradis qui serait alors détenue par l’Angleterre. Cet âge d’or dont l’humanité rêvait depuis la nuit des temps n’était plus un mythe ou un espoir, ni même une promesse… Il devenait une certitude !

Malheureusement tout ne s’était pas passé comme prévu. Les premiers transferts humains connurent les mêmes déboires que ceux des souris. Une douzaine d’hommes exceptionnels, choisis parmi les meilleurs éléments des SAS et du MI 6, les Services Secrets de sa Gracieuse Majesté, furent perdus corps et âme.

Les sujets suivants, premiers à réussir l’aller-retour, ne perdirent, eux, que leur âme. Leur raison, pour être plus précis. Revenus dans un piètre état, généralement qualifié de « végétatif », ils croupissaient depuis, le regard vague et un filet de bave au coin des lèvres, dans des bâtiments sévèrement gardés de quelques hôpitaux militaires disséminés aux quatre coins du Royaume.

C’est alors que Richard Blade était entré en jeu.

Lui fut le premier « voyageur » à revenir entier d’un univers parallèle, sain de corps et d’esprit.

Malheureusement, pour d’obscures raisons que, jusqu’à ce jour, le professeur Leighton n’a pu élucider, il fut aussi le seul. Tous les autres, lorsqu’ils ne se perdaient pas en route ou ailleurs, revenaient avec une case, voire plus, en moins.

Personne, à part Richard Blade, n’a jamais pu, non seulement connaître les merveilles et les joies de l’accès à un monde nouveau, mais ensuite les faire partager dans un rapport en bonne et due forme à la poignée d’autorités au courant de l’existence du projet DX.

Le professeur Leighton ne comprenait pas. Pourquoi ce Richard Blade et personne d’autre ? Qu’avait-il d’unique ou de particulier ? En quoi était-il différent de tous les autres cobayes sacrifiés avant lui sur l’autel de la science ?

Contrarié au plus haut par cette limite imposée à son génie créateur, le savant avait transféré toute son amertume et son agressivité vers celui qu’il devait inconsciemment rendre responsable de ses échecs, Blade lui-même. Peut-être lui en voulait-il aussi d’avoir hérité d’un corps de rêve, d’une musculature parfaitement dessinée, alors que lui-même traînait sa maigre carcasse dans un fauteuil électrique…

Quoi qu’il en soit, une solide animosité teintée d’estime, voire d’admiration, le tout réciproque, opposait ces deux hommes aussi différents que possible occupant les deux bouts du projet DX.

C’était en partie la raison pour laquelle Richard Blade avait choisi de faire ce tour de magie – la boîte de téléportation – à son très cher et meilleur ennemi, le professeur Leighton, élevé depuis ses premiers succès au rang de Lord.

 

« Si le hasard existait, il serait le premier surpris », se dit Richard Blade en pénétrant dans le hall du théâtre où officiait le célèbre Freddy Dank. Il repensait à l’enchaînement de circonstances qui avait provoqué sa rencontre avec la pulpeuse Myriam. Une panne de sa Rover d’abord, ce qui en soi était déjà inhabituel, un rendez-vous avec un ex-collègue du MI 6 désireux de prendre sa revanche au golf, et pour finir, une incompréhensible pénurie de taxis qui l’avait contraint à se replier vers le métro, ce qu’il ne faisait pratiquement jamais.

Tout cela l’avait amené jusque dans cette boutique de magie où il n’aurait en toute logique pas dû se trouver.

Pourtant, Blade n’était pas encore au bout de ses surprises. Le destin lui réservait un autre de ces tours dont il a le secret.

« Demandez Nicole à l’accueil », lui avait dit Myriam. Il y avait effectivement un attroupement à l’autre extrémité du hall. Une vingtaine de personnes jouaient des coudes sous la petite pancarte « accueil » suspendue par deux chaînettes dorées.

Blade alla sagement prendre sa place dans la mêlée, où son arrivée détourna plus d’une pensée et fit même naître quelques murmures gourmands. Deux de ces admiratrices allèrent jusqu’à le déshabiller ostensiblement du regard. Sans doute avaient-elles dû elles aussi, quelques décennies plus tôt, faire tourner bien des têtes. Mais l’une était du genre bronzée permanente à la plastique chirurgicale, et l’autre, outrageusement maquillée, avait le corps boudiné dans des vêtements en retard de deux ou trois régimes.

Dépassant tout le monde d’une tête, Blade put rapidement apercevoir la Nicole en question. Une évidence lui apparut alors clairement : sa rencontre avec Myriam n’était en fait qu’un maillon supplémentaire dans la suite de coïncidences qui l’avaient en fait amené jusqu’à cette Nicole !

La jeune femme qui se tenait derrière le comptoir de l’accueil était l’incarnation combinée de la sensualité, de l’harmonie et du charme. Une vraie bombe avec un sourire d’ange déchu ! Un mélange, en blonde, de Jennifer Garner{2} et Monica Belluci.

C’était avec elle, et non pas avec Myriam, que le plus grand des hasards lui avait concocté une rencontre.

- Vous serez là à la fin du spectacle ? demanda Blade en prenant le billet qu’elle lui tendait.

« En général elle partait plus tôt, mais aujourd’hui la collègue qui s’occupait de la buvette ouverte à l’entracte n’était pas là. Ensuite, il lui faudrait ranger, faire la caisse… »

- Je serais l’homme le plus heureux du monde, si vous acceptiez une invitation à dîner, poursuivit Blade tranquillement accoudé au comptoir.

Derrière lui, un vieux grincheux qui n’osait pas râler, soupirait ostensiblement.

- Je connais un très bon restaurant indien à deux pas d’ici, avec vue sur la Tamise. Nous pourrions marcher un peu et dîner ensuite. Qu’est-ce que vous en dites ?

- J’adore la cuisine épicée, renchérit Nicole, en rougissant cette fois nettement quand elle perçut toute l’ambiguïté de sa réponse.


 CHAPITRE II

— Vous êtres priés de ne pas prendre de photos pendant toute la durée du spectacle et de bien vouloir éteindre vos portables. Merci.

Blade en avait deux. Il en éteignit un et mit l’autre en mode « vibreur ». Celui-là, il ne pouvait pas se permettre de le débrancher, même si une seule personne en avait le numéro. Cet heureux élu n’était autre que le patron du MI 6, son vieil ami J., encore aujourd’hui son supérieur hiérarchique.

J. était en quelque sorte le régisseur du projet DX, l’intermédiaire entre le professeur Leighton et les quelques personnalités officielles concernées par cette aventure. C’était lui qui, chaque fois, devait obtenir le renouvellement des crédits. Lui encore qui avait choisi les premiers voyageurs, avant de finalement se résoudre à proposer Richard Blade, son meilleur élément. Lui enfin qui était chargé de le convoquer dès que Lord Leighton s’estimait prêt pour une nouvelle mission.

Sous des allures de vieux gentleman– farmer débonnaire, J. était en réalité un homme au pouvoir immense et l’un des piliers du transfert interdimensionnel. Si Leighton en était le cerveau et Blade le bras en quelque sorte, lui, J., en était à la fois le cœur, l’âme et le souffle.

Ce portable reliant Blade à son vieil ami pouvait sonner à n’importe quelle heure du jour et, éventuellement, de la nuit. Où qu’il soit et quoi qu’il fasse, Blade devait alors, dans les plus brefs délais si c’était nécessaire, quitter l’endroit où il se trouvait pour rejoindre le plus rapidement possible la Tour de Londres.

Ce fut le cas ce jour-là. La première partie du spectacle, un numéro de jonglage, n’avait commencé que depuis quelques minutes, lorsque Blade ressentit la vibration électrique au creux de l’aine.

Ne pouvant décemment pas répondre de sa place, il se leva, dérangea quelques spectateurs, dont le vieux râleur qui occupait le bout de sa rangée, et rejoignit le hall.

— Ça ne vous plaît pas ? s’étonna Nicole, occupée à faire ses comptes, en le voyant passer.

Il la rassura d’un signe en lui montra son portable et s’écarta pour prendre la communication.

- Eh bien ! Vous en avez mis du temps pour répondre ! lui reprocha gentiment J à l’autre bout des ondes. Je parie que vous étiez encore en galante compagnie.

C’était généralement le cas. Leighton avait le chic pour faire appel à ses services à des moments plutôt « chauds », où il avait toutes les raisons du monde de ne pas changer de dimension.

- Effectivement, enchaîna Blade, mais ce n’était qu’une illusion.

- Que voulez-vous dire ?

- Je vous expliquerai. Notre ami m’a donc concocté un nouvel envol vers l’ailleurs ?

- Oui, effectivement. Et si vous pouviez ne pas trop le faire attendre. Vous le connaissez…

Blade ne pouvait pas repousser cette nouvelle mission jusqu’au lendemain. Il avait donc tout intérêt, s’il ne voulait pas manquer son rendez-vous avec la belle Nicole, à ne pas traîner au contraire, de manière à être revenu avant la fin du spectacle ou, au pire, de la soirée.

C’était en effet là un autre des paradoxes générés par ses voyages vers d’autres dimensions : le temps ne s’écoulait pas au même rythme. Alors qu’il passait généralement plusieurs jours, voire quelques semaines et parfois plus, sur ses mondes d’accueil, il n’était jamais absent plus d’une poignée de minutes de sa bonne vieille Terre. Une ou deux heures au grand maximum.

En se dépêchant, il pourrait donc être de retour avant le départ de Nicole, tout en ayant entre-temps changé d’univers, visité un autre monde et, si possible, y avoir laissé un souvenir particulièrement agréable pour le jour où d’autres « Terriens » y retourneraient. Ce qui, soit dit en passant, n’était sans doute pas pour demain ni après-demain, puisque le professeur Leighton ne pouvait, pour l’instant propulser personne d’autre que Blade hors de notre dimension, ni l’envoyer deux fois de suite dans le même monde.

- J’arrive tout de suite, dit-il, avant de fermer et ranger son portable.

Il prit quand même le temps de faire un rapide crochet par l’accueil.

- Un appel professionnel, je dois absolument partir.

- Ah bon, fit Nicole, à la fois dépitée et méfiante. Mais nous sommes dimanche…

- Dans mon métier, il n’y a pas plus de dimanche que dans le vôtre, dit-il avant de lui prendre la main pour ajouter : « ne vous inquiétez pas, je serai là. Et si, pour une raison ou une autre je devais être retardé, je vous appellerai. Tout ce que vous risquez, c’est une promenade un peu plus courte…

- Si ce n’est que cela, dit-elle en retirant sa main, mais en accompagnant d’un sourire son regard timide.

Cette fois Blade trouva rapidement un taxi dont le chauffeur était prêt à prendre quelques risques pour une dizaine de livres. Quatre minutes et trois frayeurs plus tard, il se faisait déposer à l’entrée du parking réservé aux cars de touristes, au pied de la Tour.

Il attendit quelques secondes que le taxi ait quitté son champ visuel, puis se fraya un chemin à travers un groupe de Belges à l’entrain plutôt bruyant, un autre de Japonais tous armés de caméras numériques dernier cri, puis s’écarta des chemins balisés pour aller vers une vieille et lourde porte de chêne ne figurant sur aucun guide officiel.

Deux gorilles de la Spécial Branch montaient la garde devant cette porte de plusieurs siècles qui renfermait, noyé dans le bois, le nec plus ultra de la sécurité, un système particulièrement fiable et inviolable d’identification par analyse combinée de l’iris et de la rétine.

- Ça va comme vous voulez, les gars ? fit Blade en collant son œil gauche contre la partie émergée du judas électronique.

Il n’attendait bien sûr aucune réponse de la part des deux cerbères dont le dernier sourire devait dater d’avant la naissance de Mister Bean.

En cinq dixièmes de secondes, Blade fut reconnu comme l’une des sept personnes ayant accès à l’endroit le plus secret de tout le royaume, l’antre du professeur Leighton.

Un long couloir sombre de pierres humides menait ensuite à un ascenseur ultramoderne dont le panneau de commande n’avait que deux boutons, un rouge pour l’alarme et un jaune pour l’unique étage desservi.

Blade sentit l’effet d’allègrement dû à l’accélération, presque immédiatement inversé au moment du freinage, puis la porte s’ouvrant directement sur le laboratoire lui révéla, surmonté d’une épaisse moustache rousse parfaitement lissée, le bienveillant sourire de bienvenue de J.

- Vous avez fait vite, grogna le savant depuis son pupitre de commande tandis que Blade échangeait une chaleureuse poignée de main avec le patron du MI 6.

- Je me mettrais en quatre pour vous faire plaisir, vous le savez bien, ironisa Blade.

Il avait prévu de lui faire son tour de magie, celui du jeu de cartes téléporté mais préféra le garder en réserve pour le retour.

- Je peux vous demander un service ? Dit-il plus bas à l’intention de J.

- Évidemment, vous le savez bien. Si c’est dans mes cordes…

Blade nota quelques chiffres sur le ticket de métro qu’il avait gardé dans sa poche.

- Il faudrait appeler ce numéro si je ne suis pas de retour avant dix-sept heures, demander Nicole, la prier de m’excuser et lui demander où je pourrais la joindre plus tard… Vous voyez ce que je veux dire, n’est-ce pas ?

- Parfaitement, ne vous inquiétez pas, le rassura J avec un sourire de connivence, en prenant le ticket d’une main et tortillant de l’autre la pointe de sa très british moustache.

- Qu’est-ce que vous complotez ? s’inquiéta le professeur Leighton en venant les rejoindre.

- J’ai une surprise pour vous, lui dit Blade, mais vous ne l’aurez qu’à mon retour. Alors ne tardez pas à me ramener, si vous voulez savoir ce que c’est !

- C’est gentil, le remercia Leighton contre toute attente, ça tombe bien, j’ai moi aussi une surprise pour vous.

Blade se raidit. Le savant allait lui annoncer quelque innovation dans le déroulement des opérations, ce qui était plutôt de mauvais augure. Lord Leighton avait déjà cru, à plusieurs reprises, avoir trouvé la solution à un des problèmes qui lui pourrissaient l’existence – à savoir la programmation contrôlée des coordonnées du transfert ou l’extension aux matières non organiques, par exemple. Non seulement il avait échoué, mais Blade n’en avait chaque fois retiré que déboires et complications.

- Je pense qu’il y a un lien entre les douleurs des premières minutes et le fait que vous seul puissiez faire ce voyage. Donc, si tout se passe comme prévu, je vais pouvoir faire d’une pierre deux coups ! Non seulement cette fois vous échapperez à ces douleurs, mais pour votre prochain transfert vous ne partirez peut-être pas seul.

Outre qu’il voyait d’un mauvais œil ce genre d’innovation, Blade se demandait s’il devait réellement s’en réjouir. Bien sûr, la fin des terribles douleurs accompagnant son entrée dans le no man’s land était souhaitable, mais il ne tenait pas vraiment à voyager en duo. Il pratiquait depuis si longtemps ces escapades en solitaire, que la présence d’un partenaire ne l’enthousiasmait pas outre mesure.

- D’accord, dit-il, mais à une condition.

- Laquelle s’inquiéta le professeur Leighton en faisant pivoter son fauteuil pour lui faire face.

- Que ce soit « une » coéquipière. Vous pouvez m’arranger ça ?

— Je suis un scientifique, pas un entremetteur !

Furieux, le savant actionna la manette de son fauteuil électrique et retourna à ses fourneaux tandis que Blade et J échangeaient un sourire amusé et complice.

L’épreuve de la douleur lui serait peut-être épargnée, mais Blade allait quand même devoir subir l’autre, tout aussi redoutable, celle de la pommade protectrice !

Avant chaque départ, il lui fallait se tartiner le corps d’une boue protectrice brunâtre censée lui épargner les brûlures au niveau des électrodes plantées dans ses chairs, par lesquelles allait se ruer le courant porteur des ordres et des informations transmis par le générateur central.

L’intention était louable, mais le remède se révéla pire que le mal. Cette pommade dégageait une telle puanteur que Blade en avait chaque fois le cœur soulevé, prêt à lui sortir par les yeux. Question effluves nauséabond, Blade en avait pourtant eu plus que son lot. Dans ses mondes d’accueil déjà, où la propreté et l’enlèvement des ordures laissaient souvent à désirer. Sur Terre aussi, où il avait croisé assez de cadavres, et pas toujours de première jeunesse, pour se croire blindé côté mauvaises odeurs.

Pourtant, quand il avait pour la première fois ouvert la boîte d’aluminium sur laquelle une étiquette pour le moins inutile indiquait « Ne pas ingérer », la pestilence qui s’en était dégagée lui avait non seulement retourné l’estomac, mais elle l’avait ensuite poursuivi jusque dans ses rêves et pendant plusieurs nuits !

Depuis, malgré la répétition de ses missions, plus de cent cinquante à ce jour, Blade n’avait jamais pu s’y habituer. C’est donc le visage déformé par une grimace de dégoût anticipé qu’il écarta le rideau du coin vestiaire.

La boîte était là, inoffensive pour l’instant, sur l’assise de la chaise qui lui servirait de valet muet.

Un instant plus tard, Blade ressortait, vêtu d’un simple pagne noué sur la hanche, largement couvert de plaques noirâtres qui lui donnaient une allure de panda mal léché, et enrobé de cet invisible et pestilentiel nuage dont il retrouverait les effluves quasiment intacts à son retour.

Même J, dont le très british flegme ne laissait filtrer qu’un minimum d’informations sur ses émotions ou ses troubles, ne pouvait chaque fois s’empêcher de retrousser discrètement les narines.

Seul Leighton semblait hermétique à cette puanteur. Ou bien le plaisir qu’il prenait à voir le malaise provoqué par sa pommade miracle suffisait-il à lui en faire accepter l’odeur ?

- Je comprends que vous ayez d’autres priorités, dit Blade en prenant place dans la coque de plastique, mais j’aimerais bien que soit aussi réglé ce problème de pommade.

Leighton, qui l’avait rejoint près de la coque, saisit le premier câble pendant de son support, lui fixa l’électrode sur le biceps et prit un malin plaisir à subitement changer de sujet.

- C’est quoi cette surprise dont vous parliez ?

- Vous le saurez à mon retour, dit Blade, avant d’ajouter, soudain plus grave : « Si je reviens ».

Le risque zéro n’était jamais garanti, il le savait. Mais sur les autres mondes, où il risquait toujours sa vie une bonne douzaine de fois, il se sentait malgré tout maître de son destin. Parce qu’il connaissait ses capacités comme ses limites, qu’il était devenu expert dans le maniement de tous les types d’armes ou qu’il lui suffisait de quelques instants, s’il lui arrivait d’en rencontrer de nouvelles, pour en apprendre le maniement et pouvoir affronter, sans crainte, n’importe qui en duel.

C’est à ces qualités qu’il devait d’avoir été choisi pour participer au projet DX, et d’être toujours passé sans trop de dommages au travers des pires dangers.

En revanche, pendant les trajets aller et retour, la vie de Blade dépendait des capacités et des compétences d’un autre, du professeur Leighton. De fluctuations magnétiques aussi, comme de tout un tas de paramètres sur lesquels il n’avait pas le moindre contrôle.

De plus, le professeur lui-même ne maîtrisait pas tout, puisqu’il était encore incapable d’envoyer de l’autre côté du no man’s land autre chose que de la matière organique, de programmer une destination déjà enregistrée, ou de ne plus être tributaire de son unique cobaye.

Comment Lord Leighton pouvait-il, dans ces conditions, lui garantir un retour sans complications ?

Pour toutes ces raisons, Blade retrouvait chaque fois, comme un acteur entrant en scène, la crainte d’être à jamais coupé de son monde. Avant chaque voyage, il retrouvait ce petit creux au ventre. Rien à voir, bien sûr, avec la peur absolue du premier voyage, quand il s’était pour la première fois trouvé face au vide. Avec la répétition, les transferts avaient depuis pris des allures de rituel bien rodé. Mais il n’avait cependant jamais perdu la boule, celle qui lui pesait au creux de l’estomac lorsqu’il voyait le laboratoire disparaître.

- Voilà, j’ai terminé ! fit le professeur en plantant sa dernière électrode, reliée à un fil jaune.

Avec son pagne jaune, le corps couvert de pommade maintenant carrément noire et branché à une centaine de fils multicolores pendant du support, il ressemblait plus à la poupée vaudou d’un ennemi public qu’à un agent du gouvernement britannique en partance pour une mission très spéciale.

- Ça va bien se passer, le rassura Lord Leighton. Comme d’habitude.

Cette précaution, justement si peu habituelle, produisit exactement l’effet inverse. Blade fut soudain traversé par un mauvais pressentiment.

Sur un dernier sourire, lui aussi inquiétant, Leighton laissa sa place à J, qui venait toujours assister Blade dans sa dernière minute. Un regard appuyé, l’ébauche d’un discret sourire suffisaient alors à rendre le compte à rebours moins déplaisant.

- C’est parti ! lança Leighton de son tableau de bord.

- Vous n’oublierez pas d’appeler, dit Blade.

Des halos apparaissaient autour des éclairages. Un brouillard bleuâtre semblait avoir envahi le laboratoire.

— N’ayez crainte, le rassura J. Je l’appellerai, c’est promis.

Toutes les verticales s’effondraient les unes après les autres. Le brouillard avait maintenant la densité d’une moustiquaire. Blade sentait des picotements courir sous sa peau. Il ne pouvait plus parler. Bientôt, lorsque les premières décharges électriques viendraient le pousser lentement jusqu’au bord du monde, il perdrait ses sens un à un….

Déjà, il ne voyait plus.

A moins que ce ne soit le laboratoire qui ait disparu.

Comment savoir ? Blade se souvint avoir déjà posé la question au professeur Leighton.

Puis tout devint noir.

Vide et noir.


 CHAPITRE III

Quelques secondes suffirent à Blade pour comprendre que, cette fois encore, Lord Leighton avait fait fausse route. Comme d’habitude, les douleurs étaient au rendez– vous !

Pourtant, après la disparition du laboratoire, quand tous ses sens avaient atteint le niveau zéro, la mise au point mort, il avait d’abord senti une légèreté et une douceur nouvelles.

Même dématérialisé, littéralement absent de toute réalité, Blade pouvait encore éprouver des sensations. Cette bizarrerie, une de plus dans l’éventail des paradoxes offerts par le projet DX, n’était pas pour le surprendre ni l’étonner. En revanche, la nouveauté venait de la nature de la sensation, un mélange de calme et de sérénité qu’il ne rencontrait généralement qu’en fin de transfert.

Elle n’avait malheureusement pas duré.

Les premières douleurs furent d’autant plus vives que Blade croyait y avoir échappé ! L’impression d’abord qu’un millier de tenailles lui arrachaient des morceaux de chair, que dans les plaies béantes on faisait couler du plomb fondu ou de l’huile bouillante.

À ce supplice d’un autre temps succédèrent d’autres douleurs qui lui parurent plus profondes, plus intérieures. Seuls les roués du Moyen âge, dont tous les os étaient brisés à coups de barre de fer, avaient dû connaître de telles souffrances.

Pour Blade, c’était pire encore. Lui ne pouvait ni hurler, ni s’évanouir, puisqu’il n’existait plus.

Fort heureusement, si Leighton n’avait pas réussi à dulcifier le passage par l’entremonde, ses manipulations n’eurent pas non plus l’effet inverse. Après ce qui lui parut durer une éternité, Blade retrouva la paix et le bien-être qui suivaient toujours ces premières et cruelles secondes.

Le vide qui suivit était constellé de sculptures sublimes lumineuses, abstraites et mouvantes, qui semblaient tout droit sorties de l’imagination facétieuse de quelque Dieu excentrique.

Tandis qu’il savourait l’incomparable beauté de ces bouquets d’harmonies lumineuses, Blade sentit les atomes de son corps lentement émerger du néant.

En même temps que sa matière, il retrouva d’autres sensations merveilleuses venues de son enfance… Des souvenirs de folles glissades, de grand huit et autres trains fous… Des pentes dévalées à toute allure en patins à roulettes, avec la certitude que rien ne pouvait lui arriver, qu’il était le maître du vent et de la glisse !

Un point lumineux apparut dans ces ténèbres devenues enchanteresses, qui grossissait en changeant de forme et de couleur…

Par cette porte, il émergerait bientôt dans

un autre monde, dans une autre réalité.

 

Pas de chute cette fois, ni de mauvaise surprise, pour une arrivée à peine plus rude qu’un atterrissage en parapente. Quand il avait roulé sur le sol sableux, les arrêtes tranchantes de quelques cailloux lui avaient meurtri la plante des pieds, le bras et le flanc droits. C’était là bien peu de choses en comparaison des traces, gravées dans sa chair, d’anciennes éclosions nettement plus problématiques.

Les premières images, quelques flashs perçus en même temps qu’il touchait le sol, avaient suffi à le renseigner. Il était apparu au fond d’un cratère.

Il faisait jour. La température ambiante, un brin fraîche, ne tarderait pas à effacer le cuisant souvenir du no man’s land… Tout allait donc pour le mieux en ce début de mission somme toute plutôt tranquille.

Blade refusait pourtant de se réjouir trop vite. L’expérience lui avait appris à ne jamais se fier aux apparences, surtout dans un autre univers que le sien, et plus spécialement quand il en ignorait encore tout.

Accroupi, le corps relâché et les sens à l’affût, prêt à réagir au moindre signal d’alerte, il entreprit d’étudier ce nouveau lieu d’accueil.

Un rapide tour d’horizon le confirma dans sa méfiance et sa vigilance. Il s’était trompé, ce n’était pas un cratère.

Il était bien au fond d’un trou, large de plus d’un demi-mile de diamètre et encerclé par d’abruptes falaises. Mais les pentes étaient trop verticales pour être naturelles, trop lisses aussi. La nature, à moins qu’elle ne fonctionnât ici différemment, y aurait laissé son empreinte, des irrégularités, des ravines creusées par le ruissellement. Il y aurait aussi eu des amas d’éboulements à la base, irréguliers et moins pentus, les reliefs d’anciennes éruptions…

Au lieu de cela, le fond de ce gigantesque puits était uniformément plat. Partout, la paroi s’élevait en une verticale quasi-parfaite pour aller découper un cercle de ciel de même taille que le fond et presque aussi régulier.

Ce qu’il avait pris pour un cratère ressemblait plutôt à une arène. À un temple à ciel ouvert aussi, ou quelque chose de ce genre, creusé au cœur d’une montagne.

Ce n’était pas seulement sa forme tubulaire ou sa hauteur, celle d’un immeuble de six étages, qui donnait à cet immense trou artificiel une allure de temple. Plantés dans le sol à espaces réguliers, cinq imposants blocs de pierre dessinaient un autre cercle au centre de cet espace… Des menhirs !

Leur taille et leurs formes géométriques le firent aussitôt penser au célèbre film, « 2001, une odyssée de l’espace ». Dans ce chef– d’œuvre de Stanley Kubrick, le mystérieux monolithe apparu un matin au milieu d’une tribu de nos ancêtres pas encore très sapiens, était noir et parfaitement rectangulaire. En revanche, ceux qui trônaient au centre de l’arène étaient tous de formes différentes et mêlaient plusieurs nuances d’ocres avec de larges stries rouges horizontales ou obliques.

Ils n’en étaient pas pour autant moins inquiétants.

D’autant plus que le silence absolu régnant ici ajoutait à la sombre majesté de ces cinq masses rocheuses dressées vers le ciel.

Certain maintenant qu’il était seul, Blade alla les observer de plus près.

C’est alors seulement, tandis qu’il s’en approchait, que lui apparut, de l’autre côté, à la base de la falaise, l’entrée d’une grotte. Un des monolithes la lui avait jusque-là cachée. Voilà qui allait résoudre son problème ! Car avant même de s’interroger sur la nature et la fonction de cet édifice, Blade s’était posé une première question bien plus vitale : comment sortir de ce trou ?

Prudence et bon sens étant les deux mamelles de la longévité, il préféra contourner le cercle plutôt que le traverser. Au passage il remarqua les signes dont ils étaient couverts jusqu’à mi-hauteur. Des formes abstraites, géométriques, mais aussi quelques représentations figuratives, des visages surtout, de facture nettement moins aboutie.

Bien qu’il eût la certitude maintenant de profaner un lieu sacré, Blade s’approcha d’un pilier, pour étudier ces suites de symboles et tenter d’en deviner le sens. Ce fut évidemment peine perdue. Tout ce que ces signes lui provoquèrent, ce fut un frisson, comme une faible décharge électrique le long de son bras, quand il les suivit machinalement du bout des doigts. Un phénomène électrostatique probablement, amplifié par quelque circonstance propre à ce monde.

Voyant qu’il n’en tirerait rien, Blade courut en petites foulées, sans cesser de scruter les environs et le bord du cratère, jusqu’à l’entrée de la grotte.

Sa raison lui recommandait de ne pas s’engouffrer dans l’obscurité sans réfléchir. Il ignorait encore tout de ce monde et ne pouvait courir aucun risque, surtout pas celui de se retrouver face à un homme ou à plusieurs, des prêtres par exemple, ou qui que ce soit d’autre, auxquels il aurait eu le plus grand mal à expliquer comment il était arrivé là et pourquoi il était nu. Pire encore, cette grotte pouvait être l’antre d’un gardien monstrueux ou d’une famille entière de créatures aussi effrayantes que dangereuses !

Comme chaque fois qu’il se trouvait confronté à l’absolu des possibles, Blade sentit son cuir chevelu se hérisser. Une sensation exquise, héritée de son enfance, qui répondait toujours à cette union extrême de l’inconnu et du danger.

Quand il se présenterait devant l’ouverture, sa silhouette bien découpée dans la lumière ferait une cible parfaite. Une manœuvre classique mais toujours efficace lui permettrait de facilement contourner cet écueil.

Blade glissa d’abord lentement le long de la paroi rocheuse, le dos plaqué contre la pierre froide, jusqu’à l’entrée. Il attendit ensuite de longues secondes, sans cesser de sonder les profondeurs du silence, puis, brusquement, s’élança et traversa d’un bond l’ouverture pour se retrouver de l’autre côté, de nouveau figé et à l’écoute.

Toujours rien. Pas un bruit, pas un mouvement. Pas le moindre souffle.

Après un coup d’œil rapide vers les monolithes et le bord du cratère, il s’élança pour un autre passage éclair devant l’entrée de la grotte.

Si quelqu’un ou quelque chose l’observait, tapi dans un recoin de l’obscurité, il se demanderait certainement à quoi il jouait. Exactement ce que Blade escomptait.

Encore quelques secondes d’immobilité, et il prit un nouvel élan pour un troisième saut. Cette fois, il plongea directement à l’intérieur de la grotte, enchaîna par une roulade, et se retrouva accroupi contre la paroi.

Privée de soleil, la roche était ici nettement plus froide.

Il n’y avait toujours aucun bruit. Aucune odeur non plus.

Blade se détendit légèrement. L’endroit – il en était certain maintenant – n’était pas « habité ».

Très vite ses yeux s’habituèrent à la pénombre. Ce n’était pas une grotte mais une simple galerie, qui s’enfonçait dans le noir, avec un coude vers la gauche, à une quinzaine de yards.

Persuadé qu’il s’agissait là d’un tunnel d’accès au cratère, Blade s’y engagea sans hésiter.

Il s’attendait à en apercevoir l’autre bout après le coude ou, à tout le moins, la faible lueur d’une promesse de sortie. Au lieu de cela, tandis que la seule source de lumière s’éloignait dans son dos, l’obscurité allait en s’épaississant.

« Qu’à cela ne tienne », se dit Blade, en continuant d’avancer en aveugle, la main droite glissant sur la roche froide et humide.

« Ce tunnel est plus long que prévu, mais je finirai bien par en atteindre la fin ».

Très vite pourtant, il dut revoir son optimisme à la baisse. Sa main venait de déboucher sur du vide. Il s’arrêta aussitôt, suivit à tâtons l’arrête que formait ici la roche, vérifia du bout du pied… Il était arrivé à un embranchement. Une autre galerie, c’était bien sa chance !

Blade choisit de s’y engager.

Après avoir progressé d’une vingtaine de yards, toujours dans les ténèbres les plus noires, il sentit à nouveau sous ses doigts une arrête franche. Encore un embranchement. Comme au précédent, il bifurqua vers la droite pour suivre le même mur. Cette option lui permettait de ne pas avoir à mémoriser son trajet. Mais s’il continuait ainsi, à force de tourner toujours dans le même sens, il finirait par retomber sur ses pas.

La galerie, qui semblait maintenant décrire une courbe vers la gauche, le mena jusqu’à un nouvel embranchement. Cette fois il préféra l’ignorer et continuer tout droit.

Six yards à peine plus loin, il arriva sur une autre galerie. Et une autre encore un peu plus loin. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : si, comme il en avait la sensation depuis quelques minutes, il avançait en suivant une courbe, il n’était plus dans un boyau mais dans une salle, de laquelle rayonnaient plusieurs couloirs.

Pour le vérifier, il lui faudrait cesser de suivre la pierre, s’éloigner de la paroi et affronter l’inconnu absolu dans l’obscurité la plus totale. Un peu comme les premiers marins qui abandonnèrent le cabotage pour s’aventurer à travers des mers encore vierges.

Hésitant, les bras tendus devant lui, Blade se mit à tâter l’obscurité du bout des doigts. La prudence lui conseillait aussi d’avancer le plus lentement possible, en glissant son pied sur le sol pour éviter toute mauvaise surprise. Comme le dit un proverbe chinois, « même au fond de l’abîme il faut regarder où on marche, pour éviter de tomber dans un trou ».

Ces mains ne tardèrent pas à buter contre la roche. Il vérifia ensuite, en faisant quelques pas à droite et à gauche, qu’il ne s’agissait pas d’un pilier, mais bien de la paroi.

Si, comme il le pensait, il se trouvait dans une salle, elle faisait trente pas de diamètre, soit environ vingt à vingt-cinq yards.

Blade était aussi quasiment certain que plusieurs galeries devaient en rayonner, une bonne dizaine au moins. Mais cela, il ne tenait pas du tout à le vérifier. Le risque était trop grand de perdre les repères qu’il avait encore en mémoire. Il lui parut même plus sage de rebrousser chemin sans attendre une minute. Sinon, il risquait de se retrouver coincé au fond de ce dédale obscur, condamné à ne rien pouvoir faire d’autre qu’attendre dans le noir, pendant des jours, la fin de cette mission et son rappel sur terre.

Le dos collé contre la roche, Blade prit une profonde inspiration, avant de repartir en espérant ne pas trop dévier par rapport au trajet de l’aller. Un écart de quelques degrés seulement pouvait tout fausser en l’amenant à une autre galerie que celle par laquelle il était arrivé. Et dans des ténèbres aussi denses, même sa bonne étoile ne lui serait plus d’un grand secours.

Toujours aussi concentré qu’un somnambule amnésique, il retraversa la salle en maudissant le professeur Leighton qui n’avait toujours pas trouvé le moyen de faire translater autre chose que de la matière organique vivante. Non seulement Blade devait voyager nu, mais il ne pouvait rien y emmener. Pas plus d’armes que de vêtements, ni même une simple torche électrique !

Ses mains venaient de toucher la pierre.

Il ne lui restait plus qu’à se repasser – à l’envers – le film sans images de sa progression dans ce labyrinthe. Trois ouvertures… Prendre l’embranchement suivant…

La main gauche cette fois lui servant de guide, Blade retourna vers la lumière.


 CHAPITRE IV

La température avait nettement baissé et le cercle de ciel, d’abord teinté de pastels enflammés, commençait à s’assombrir. La nuit n’allait pas tarder à draper le fond du cratère.

Il n’y avait apparemment que deux moyens de quitter cet endroit. Le labyrinthe et l’escalade.

Pour ce qui était du labyrinthe, le risque de se perdre dans l’obscurité était vraiment trop grand. De plus, rien ne prouvait, même s’il atteignait l’autre bout, qu’il pourrait sortir. Cet endroit, ce temple si c’en était un, était peut-être un vestige d’une antique civilisation. Dans ce cas, l’entrée du labyrinthe (la sortie pour lui) pouvait très bien être obstruée. Ou murée, condamnée.

Restait l’escalade.

Après être sorti sans trop de problèmes du ventre de la montagne, Blade donc avait entrepris une étude méthodique de la falaise.

Son tour d’observation lui avait permis de déceler trois voies possibles, pour autant qu’il pût repérer les successions de prises depuis le sol.

Il avait prévu que la tâche serait difficile. Elle se révéla quasiment impossible.

En testant chacune des voies envisagées, il ne réussit qu’à se meurtrir un peu plus la plante des pieds et les orteils. Aussi dut-il là encore renoncer, avant de se retrouver bloqué trop haut, contraint à une descente plus périlleuse encore que l’escalade.

Il lui fallait pourtant bien trouver une solution. Sinon son rapport, à son retour de mission, aurait cette fois des allures de carte postale.

Sans compter que passer plusieurs jours ici, sans rien boire ni manger, risquait d’être tout aussi problématique.

Le ciel s’était encore assombri. Une lune à demi pleine et quelques étoiles vinrent lui tenir compagnie.

Demain, après une nuit de repos qui effacerait les séquelles du transfert, il ferait une nouvelle tentative d’escalade. Et s’il s’avérait réellement impossible d’atteindre le sommet de la falaise, il retournerait dans le labyrinthe.

En s’y prenant méthodiquement, il en verrait peut-être le bout.

De toute façon, il préférait tenter sa chance que rester coincé dans ce trou et attendre son retour sans rien faire.

Jusqu’à la tombée de la nuit, Blade étudia les formes gravées sur les monolithes, par simple curiosité plus que dans l’espoir d’en comprendre la signification.

C’était un mélange d’idéogrammes, de signes rappelant l’écriture cunéiforme et de figures plus ou moins géométriques. Il y avait aussi, en bout de ligne ou faisant peut-être office de ponctuation, d’autres formes, toutes figuratives. Des visages stylisés le plus souvent, dont certains, particulièrement menaçants, arboraient des rangées de dents acérées.

D’exécution plus naïve et maladroite que les autres signes, ces visages monstrueux avaient aussi quelque chose de plus primitif, d’enfantin.

Blade ne put rien tirer d’autre de l’étude des monolithes. Tout au plus que ces signes, de deux factures différentes, avaient dû être gravés par deux catégories « d’artistes ». Pas avec les mêmes outils non plus, ni à la même époque.

Il faisait maintenant pratiquement nuit. Blade sentait la fatigue le gagner. Il ne devait pas être pour lui plus de vingt heures (en temps relatif) mais ses escalades avortées, ajoutées au choc du transfert, avaient épuisé une bonne partie de ses réserves d’énergie.

Le bon sens lui conseillait de ne pas rester au centre, ni même à proximité de cette structure. De s’éloigner aussi le plus possible de l’entrée de la galerie. Ces hommes aux dents de vampires gravés sur les monolithes attendaient peut-être la nuit pour sortir ?

Il lui fallait aussi trouver un moyen de se camoufler. Éclairé par la lune, son corps nu ferait une tache aisément repérable dans ce décor aux tonalités ocres et brunes.

Après une série d’exercices destinés à le mettre en sueur, il se couvrit le corps et le visage de cette fine poussière qui tapissait le fond du cratère. Ainsi maquillé en Golem il ferait, question frayeur, jeu égal avec n’importe quel invité surprise.

Le croissant naissant d’une deuxième lune apparut dans le rond de ciel étoilé quand Blade s’endormit, allongé au pied de la falaise, quasiment invisible.

 

 

Des martèlements de tambours le projetèrent en sursaut hors de ses rêves. Pendant une fraction de seconde, Blade se crut dans le lit de Nicole, que ses fougueux coups de reins envoyaient cogner contre le mur… Ce n’était qu’un rêve. Il était en réalité à des années-lumière de Londres, dans un trou perdu – c’était le cas de le dire – au fin fond d’un autre monde.

Et il avait de la visite.

Telle un gros scolopendre bruyant et lumineux, une longue file d’hommes sortant de la grotte avançait vers les monolithes. Des tambours accompagnaient leur marche syncopée. Trois pas en avant, un de côté, un en arrière. A nouveau, trois pas en avant…

Ils étaient une cinquantaine, dont plusieurs brandissaient des torches. Certains portaient de longues tuniques blanches ou de couleurs, les autres de très rudimentaires vêtements de peau. Ceux qui rythmaient le pas, à l’avant et fermant la marche, martelaient de gros cubes de bois fixés à leur hanche.

Quelques-uns, au centre du cortège, étaient nus et tenaient les mains croisées sur leurs têtes. Ceux-là mettaient à l’évidence moins de cœur à la danse. Des prisonniers, à n’en pas douter, dont Blade n’aurait pas donné cher de leur sort. Il ne pouvait pas pour autant intervenir. Question de nombre d’abord. Mais il n’y avait pas que cela.

Même en sachant qu’il aurait une bonne chance de s’en sortir (la surprise et les prisonniers seraient sans doute de son côté), Blade éviterait de tenter le diable. Il était encore un peu trop « jeune » sur ce monde dont il ignorait tout. Lesquels étaient les « bons » et les « méchants » ? Était-ce même bien un sacrifice qui se préparait, comme il commençait à le croire ? Si c’était le cas, les victimes étaient peut-être consentantes. En intervenant, il risquait de perturber une cérémonie, de jouer les trouble-fête…

A défaut de provoquer la colère des dieux, il déchaînerait certainement celle de tous les participants.

Ce pouvait aussi n’être qu’un spectacle. Des silhouettes étaient venues s’agglutiner là-haut, au sommet du cratère, où d’autres torches formaient un singulier collier de feu autour du vide.

La prise de contact attendrait. Au moins jusqu’à ce qu’il soit sorti de ce trou.

Les martèlements des tambours, dans cet espace qui faisait caisse de résonance, devenaient de plus en plus assourdissants. Blade sentait les vibrations du sol venir mourir, comme des vagues, au pied de la falaise.

La longue file avait maintenant atteint la structure de pierres. Les prisonniers, une demi-douzaine, furent amenés au centre, où ils restèrent debout, serrés les uns contre les autres. Blade ne comprenait pas. Pourquoi ces hommes ne tentaient-ils rien ? Autant qu’il pût en juger de l’endroit où il se trouvait, ils avaient tous l’air valide et n’étaient même pas ligotés.

Peut-être ne s’agissait-il pas d’un sacrifice, mais d’un rite initiatique ?

Les autres hommes avaient formé un grand cercle autour des monolithes. Seuls les tambours restaient en retrait, alignés, et continuaient de scander cette cérémonie sur un rythme maintenant plus rapide, plus sauvage, et lancinant.

Tassé contre la paroi, immobile mais prêt à faire face, Blade ne perdait rien de ce ballet solennel et troublant. Pour l’instant, à moins qu’un des participants ne soit amené à s’écarter du groupe, poussé par exemple par un besoin urgent, il ne risquait pas d’être découvert. Les torches ne suffisaient pas à forcer les ténèbres jusqu’au pied de la falaise.

Le rythme s’accéléra encore tandis que les hommes entonnaient un chant lui aussi fortement scandé. En fait une succession de grognements sourds entrecoupés de cris. Des onomatopées apparemment, sinon Blade aurait eu accès à la langue de ce peuple.

C’était en effet là un des plus étranges effets secondaires, toujours inexpliqué, de la translation interdimensionnelle. Il suffisait à Blade d’entendre trois mots d’une langue, pour immédiatement la posséder. Quelle qu’elle soit, et dans quelque univers que ce soit, sans la moindre exception jusqu’à ce jour.

En un éclair, il se transformait en dictionnaire ambulant d’une langue qui n’avait dorénavant plus le moindre secret pour lui. Une fois l’accès ouvert, des centaines de milliers de vocables et d’expressions, de sons et d’images, se ruaient alors à travers ses neurones pour envahir toutes les zones de son cerveau, y compris celle de la mémoire. C’était un véritable raz de marée de connaissances nouvelles, qui l’ébranlait et le rendait un instant vulnérable.

Le professeur Leighton ne pouvait pas expliquer cet extraordinaire et si pratique pouvoir. Pas plus qu’il ne comprenait pourquoi Blade, à son grand dam, le perdait à son retour sur Terre. Il aurait tellement aimé pouvoir parler toutes les langues de la Terre… Sa reconversion aurait été assurée !

Ici, les sons émis par les chanteurs ne devaient pas être des mots, où alors ils lui parvenaient trop déformés pour que Blade puisse les percevoir. Quoi qu’il en soit, rien ne s’était produit. Pour l’instant, il était encore entièrement étranger à ce monde.

Soudain, tout s’arrêta, les tambours, le chœur, les halètements. Tout était figé, à l’exception des flammes des torches qui dansaient dans ce silence de mort.

Blade rongeait son frein. Il ne pourrait pas rester terré, assister sans réagir à un spectacle qui risquait de tourner au drame, de verser dans le macabre. Si ces six malheureux devaient être occis d’une manière ou d’une autre, il n’hésiterait plus à aller jouer les guest stars.

Les hommes en toges blanches – ils étaient cinq – allèrent se placer chacun devant un pilier. Puis il y eut à nouveau des voix, les leurs apparemment, tandis qu’ils tournaient autour des monolithes, la main droite posée dessus.

Blade n’en était pas certain, mais quelque chose lui disait qu’ils lisaient les signes gravés sur les pierres. Mais la distance, le fait qu’ils prononçaient en même temps des mots différents, l’empêchaient de percevoir clairement ce qu’ils disaient. Et donc d’avoir accès à leur langue.

Les « prêtres blancs » avaient déjà fait trois fois le tour de leurs monolithes, lorsque Blade fut tiré de sa contemplation et de ses pensées par un murmure venu du sommet de la falaise. Les spectateurs de la cérémonie, discrets jusque-là, manifestaient bruyamment leur stupeur.

Il y avait de quoi !

Plusieurs formes lumineuses tournoyaient dans le ciel. Il en compta sept. D’autres arrivèrent bientôt, tandis que les premières descendaient en virevoltant vers l’attroupement au centre du cratère. Il y en avait une douzaine au moins. De longues traînées blanches étincelantes, surtout à une de leurs extrémités, qui pouvaient faire penser à des méduses ou à des cerfs-volants phosphorescents, autant qu’à des fantômes en linceul d’apparat.

Les tambours et les lancinantes litanies des prêtres en blanc revinrent accompagner la danse surnaturelle de ces formes lumineuses.

Blade n’en revenait pas. Les plus excentriques pop stars n’auraient pu, même dans leurs délires les plus fous, imaginer spectacle aussi fantastique !

Les formes, arrivées maintenant au niveau des monolithes, tourbillonnaient autour des hommes, ajoutant un ultime anneau de lumière à cette mystérieuse cérémonie.

Blade n’était plus très certain d’assister à un sacrifice, ni même à un rituel initiatique ou un spectacle de chants et lumières. Le plus troublant était que ces formes lumineuses semblaient vivantes. Leurs mouvements étaient en effet désordonnés, aléatoires par moments, mais aussi synchrones à d’autres.

Tandis que le rythme des chants et des tambours ralentissait sensiblement, les formes se regroupèrent au-dessus des cinq hommes nus figés au centre de la structure. Elles leur faisaient comme une auréole collective de plus en plus brillante.

Soudain, le silence se fit à nouveau, aussi brusque et total qu’avant l’apparition des méduses. La couronne de lumière prit lentement de la hauteur, puis se stabilisa à une trentaine de pieds au-dessus du groupe de « prisonniers ».

Ce qui se passa ensuite cloua Blade contre la pierre froide de la falaise.

Cinq de ces « choses » lumineuses fondirent en piqué vers le groupe. Chacune enveloppa un des hommes nus rassemblés au centre, pour le vêtir d’une flamboyante combinaison de splendeur, un véritable habit de lumière.

Les autres continuaient de tournoyer dans le vide, au-dessus des pierres, d’un mouvement lent et régulier.

Brusquement, les cinq formes qui enveloppaient les prisonniers pénétrèrent à l’intérieur de leurs corps !

Un autre chant monta alors du centre du cratère, plus lent, aux accents plus tristes, pour accompagner le départ des autres formes lumineuses qui fusèrent vers le ciel telles des étoiles filantes.

Malgré la distance, et même si les autres participants lui cachaient une partie de la scène, Blade en était sûr…

Ces serpents phosphorescents avaient bel et bien pénétré à l’intérieur des cinq hommes nus !


 CHAPITRE V

Blade avait dû attendre que la troupe se remette en marche. Après l’épisode des méduses lumineuses, les festivités avaient continué un bon moment.

Tandis que les cinq « hôtes » gisaient sur le sol, au pied des monolithes, les tambours avaient repris une cadence d’enfer sur laquelle tous les hommes s’étaient mis à danser comme des possédés, accompagnés par la foule agglutinée au sommet du cratère.

Cela avait duré une bonne quinzaine de minutes. Ensuite les cinq hommes nus s’étaient relevés – ils n’étaient donc pas morts – et tout le monde était reparti à la queue leu leu vers l’entrée du labyrinthe.

Blade n’avait plus qu’à les suivre.

Avant que le groupe n’ait complètement disparu dans les entrailles de la montagne, il entama une reptation le long de la paroi rocheuse. C’était risqué, surtout à cause des spectateurs, là-haut, mais il ne pouvait pas se permettre de laisser trop de distance entre lui et les hommes. Il risquait de perdre son « fil d’Ariane ».

Heureusement, la poussière mélangée à sa sueur, tenait toujours. Le camouflage serait encore efficace.

Quand il arriva à son tour à l’entrée de la grotte, le dernier guerrier avait disparu depuis une vingtaine de secondes, peut-être plus. La galerie était redevenue complètement obscure, mais Blade entendait un léger bruit, une sorte de bourdonnement lointain.

Pourquoi diable ne se servaient-ils plus de leurs tambours ? Tout aurait été plus facile.

Il courut jusqu’au premier coude, la main glissant sur la paroi en guise de guide. Toujours orienté par le bruit qui se précisait, il ignora le premier embranchement, s’engagea dans le second – exactement comme il l’avait intuitivement fait lors de son exploration – et arriva dans la salle.

Il avait couru pendant pratiquement tout le trajet, ne s’arrêtant que trois fois pour s’assurer que le bruit était toujours bien là, qu’il n’avait pas perdu son ticket de sortie. La distance entre lui et les hommes avait donc diminué. Mais là, dans cette salle, ses repères sonores étaient faussés par l’écho.

Heureusement, il distingua une lueur, à « dix heures »… Ses guides devenaient enfin »éclaireurs« . Il ne risquait plus maintenant de se laisser distancer, de se perdre dans ce dédale obscur.

À mesure qu’il avançait dans cette succession de couloirs et de salles, Blade mesurait à quel point il avait eu de la chance de tomber sur ce groupe de guerriers. Le labyrinthe était d’une telle complexité, qu’il ne serait certainement jamais arrivé seul jusqu’à la sortie !

À deux reprises d’ailleurs, il eut une montée de frayeur en croyant avoir perdu ses éclaireurs. La première fois à un embranchement en Y où il prit d’abord le mauvais chemin, et dut revenir sur ses pas et perdit un temps précieux.

La seconde fois, après un coude, il crut s’être réellement laissé distancer. Non seulement il ne distinguait plus aucune lueur, mais il n’entendait plus rien non plus !

Continuant d’avancer dans le noir, il comprit bientôt ce qui se passait quand il distingua devant lui, à une vingtaine de yards, plusieurs points brillants à l’intérieur d’une forme circulaire d’un noir moins dense.

Ce qu’il voyait c’était la sortie, et les points lumineux des étoiles…Il était en fait arrivé !

Si Blade avait le ciel en face, sans avoir eu, à aucun moment, la sensation de monter, de suivre une pente, cela ne pouvait signifier qu’une chose : il allait déboucher à flanc de montagne et certainement assez haut.

Quant aux autres, qui le précédaient, ils avaient déjà dû entamer leur descente, ce qui expliquait la disparition des bruits et des lueurs.

Il avait vu juste. L’ouverture débouchait bien sur une pente, plutôt raide, à une centaine de yards au-dessus d’une vaste étendue plate parsemée des masses sombres de quelques bosquets d’arbres. Au loin, les méandres d’un fleuve scintillaient sous la faible clarté d’une des lunes. De l’autre, cachée par un fin voile de nuages, ne filtrait qu’un halo diffus.

Ce que Blade n’avait en revanche pas su prévoir, c’était le comité d’accueil !

Une moitié des guerriers, visiblement pas animés des meilleures intentions, faisait cercle en contrebas devant la sortie. Ils avaient dû le repérer, sentir ou discerner sa présence, et l’attendaient.

Tous étaient parés de bracelets et colliers en perles de couleurs, et portaient de petits os en guise de boucles d’oreilles ou de pendentifs. Certains avaient aussi une longue dent courbe, comme une défense de sanglier, qui leur traversait la cloison nasale.

Blade fit deux pas à l’extérieur, se retourna.

Le reste des hommes se trouvait derrière lui, en amont, les sagaies pointées au-dessus des épaules, prêtes à l’emploi.

La scène était éclairée par les porteurs de torches. En revanche, les tambours et les cinq vedettes du spectacle ne faisaient partie d’aucun des deux groupes. Blade observa la pente et distingua plusieurs formes sombres qui descendaient derrière une torche.

— Schtak ! ordonna un jeune guerrier bardé de « décorations » au centre de ceux qui lui faisaient face.

Il n’avait prononcé qu’un seul mot ! C’était insuffisant pour que Blade ait accès à leur langue. Il sentait bien quelques rouages de son cerveau commencer à s’imbriquer, certaines connexions se mettre en place, mais rien encore de fonctionnel. Il lui fallait au moins un autre mot pour que le mystérieux processus linguistique se lance, et lui ouvre en grand les portes de cette culture nouvelle.

En attendant, il préférait ne rien dire, seul moyen de ne pas passer pour ce qu’il était, un étranger absolu !

Il avança encore, les paumes des deux mains tournées vers le haut comme s’il portait une offrande invisible. Il devina le mouvement des guerriers derrière lui. Non seulement, il était toujours encerclé, plus étroitement d’ailleurs, mais il n’avait plus la possibilité de retourner dans le labyrinthe.

— Jak padish ! Oum ich atch-atch !

Cette fois c’était bon ! Blade sentit le déferlement ravageur de tous les éléments de cette langue nouvelle. Des centaines de milliers de mots, de concordances, de règles et d’usages, d’images et d’expressions, envahissaient chaque neurone de sa matière grise… En moins de quatre secondes, il l’aurait complètement intériorisée !

Comme chaque fois, un léger vertige lui fit un instant fermer les yeux. Heureusement, il n’était pas sous le coup d’une menace vraiment sérieuse. Cela n’avait pas toujours été le cas. Sur d’autres mondes, ce moment d’absence incontrôlable avait failli le mettre dans des embarras bien plus dramatiques, voire en réel danger.

Les trois secondes étaient passées. Il avait maintenant une langue nouvelle à son palmarès, qu’il connaissait certainement mieux que n’importe lequel des guerriers qui l’encerclaient.

« Ça suffit, reste où tu es » , lui avait dit le jeune décoré. Plus exactement « Plus, non– bien ! Mieux bloque toi-toi ! ».

Ce n’était pas seulement des mots que Blade s’appropriait, mais tout un langage, avec sa grammaire, ses usages, ses intonations, les rituels de la communication orale, tout l’esprit d’un peuple aussi, ses pensées, sa conception de la vie et de l’univers…

La première fois le jeune guerrier lui avait ordonné d’avancer, ce que – par chance – Blade avait fait.

- Qui es-tu ? demanda-t-il au jeune guerrier, en prenant les devants pour asseoir son autorité.

- Je suis Dal-halan, fils de m’Byssou et Man-la. Et toi, qui es-tu ?

- Blade. Richard Blade. Fils d’Adam et Eve, dit-il, se laissant aller à un private joke qui ne pouvait amuser que lui.

- Tu es couvert de boue, mais dessous ta peau est claire. Tu n’es pas comme nous. D’où viens-tu ?

Sa nudité ne semblait ni les gêner, ni les surprendre. Certains étaient eux-mêmes presque aussi peu vêtus que lui. En revanche, même en étant déjà bien bronzé, Blade ne pouvait prétendre avoir les mêmes origines qu’eux.

Il ne pouvait pas non plus se présenter comme étranger. Dans cette langue, le mot n’existait pas.

- Je viens de loin, commença Blade pour gagner du temps.

- Ça n’explique pas que ta peau soit plus claire, ni comment tu es arrivé dans le temple.

 

Ainsi, c’était donc bien d’un temple qu’il s’agissait. Et sans doute avait-il assisté à une sorte de rituel religieux plutôt qu’à un sacrifice. Mais ces formes lumineuses, qu’étaient-elles réellement ?

- De très loin, insista-t-il. Tous les hommes, là-bas, ont la peau comme la mienne.

Généralement, pour expliquer ses différences ou ses particularités, il se contentait de puiser dans sa réserve de formules toutes prêtes et déjà rodées. Suivant les cas, il venait alors de l’autre rive de la mer ou de l’autre versant de la montagne, de l’autre côté du désert, de la source du grand fleuve… Celle-là aurait pu convenir ici. Mais elle ne suffirait pas à expliquer comment il était entré dans leur « temple ».

- Tu étais déjà là quand nous sommes entrés, et les gardiens ne t’ont pas vu passer, renchérit le jeune Dal-halan.

Blade comprit qu’il ne pourrait tergiverser plus longtemps, ni inventer n’importe quoi. Il était aussi hors de question de leur dire la vérité.

Les guerriers s’impatientaient. Certains commençaient à avoir des fourmis dans le bras qui soutenait la sagaie.

- J’ai le pouvoir de disparaître et d’apparaître où je veux ! fit Blade, avec une assurance ayant déjà fait ses preuves sur bien des mondes.

Sa déclaration fit naître un murmure de stupeur. Il faisait trop sombre, et ces hommes étaient trop loin pour que Blade pût surprendre leurs regards, mais il était quand même certain qu’un voile de respect et de crainte venait de les traverser.

Très bien, alors prouve-le ! dit le jeune, qui ne manquait certainement ni de vivacité, ni de bon sens.

Son bras pivota légèrement vers l’arrière. Il s’apprêtait à lui décocher sa lance. À cette distance-là, il ne pouvait pas le rater, ni Blade l’esquiver.

- Si tu as dit vrai, tu ne seras plus là quand mon javelot t’atteindra. Mais si tu as menti, tu mourras !

- Attends ! l’arrêta Blade, la main tendue paume en avant. J’ai dit que je pouvais disparaître et apparaître où je voulais, mais pas « quand » je voulais ! Ma prochaine disparition ne pourra avoir lieu que dans quatre ou cinq jours, peut-être même plus !

Visiblement, il venait de marquer un point. Le jeune Dal-halan ne savait plus trop quoi dire ni penser. En revanche, les autres continuaient presque tous à commenter ses révélations.

- C’est toi le chef de ces hommes ? Dit Blade, profitant de ce flottement passager pour enfoncer le clou.

- Non, moi, je suis le passeur, répondit Dal-halan. C’est moi qui connais le chemin du temple. Le chef est resté au village.

Le jeune homme se retourna pour tendre le bras en direction du fleuve, sur sa gauche. La deuxième lune était réapparue. Blade devinait maintenant, à l’intérieur d’un méandre, la présence d’un village assez important.

- Mène-moi à lui, dit-il sur un ton qui ne supportait aucune opposition.

Le jeune guerrier réfléchit quelques secondes, puis lança un ordre. Ses hommes s’alignèrent aussitôt sur deux rangs, de chaque côté de Blade.

Dal-halan alla se placer en tête du cortège, et ils descendirent vers le village, au son d’un chant plus mélodieux qui faisait penser à certains gospels.

Pendant tout le trajet, aucune parole ne fut échangée.

Blade en profita pour réfléchir à sa situation, faire un rapide point sur ce qu’il savait et ce qu’il lui fallait apprendre pour comprendre ou deviner le reste.

Le gros mystère était ces formes lumineuses, qu’il avait nettement vu investir les corps des cinq hommes. Qu’étaient-elles ? Des animaux ? Des plantes ? Étaient-elles vivantes ? Avaient-elles une conscience ? Ou bien s’agissait-il d’êtres primaires ? Blade n’écartait même pas la possibilité qu’il s’agisse d’esprits, de fantômes. Il ne croyait pas à ce genre de représentant d’un hypothétique au-delà. Mais il n’était plus sur Terre. Et dans les autres mondes, tout devenait possible.

Ils arrivèrent bientôt au village, à l’entrée duquel une foule les attendait. Bien qu’il fît nuit, toute la population, y compris les enfants, semblait être venue les accueillir.

Dal-halan paradait en tête mais la vraie vedette, c’était visiblement Blade. Tandis que les enfants accompagnaient la procession en courant à sa hauteur, tous les regards convergeaient vers lui. Les commentaires aussi, provoqués par son assurance, par la puissance et l’autorité que dégageait son corps étrangement maculé de plaques de boue, à la musculature parfaite.

Pendant ce temps Blade étudiait le village, enregistrait le maximum d’informations. Sur la disposition des cases et des huttes, les objets et les vêtements, leurs animaux (il aperçut, au-delà des dernières habitations, un enclos renfermant un grand nombre de bêtes qui, de loin, ressemblaient à des vaches sur des pattes de girafes…

Tout était important. Il devait tout enregistrer, la moindre information pouvait, à un moment où un autre, se révéler vitale.

Après avoir ainsi traversé tout le village, ils arrivèrent devant une case plus grande que les autres située en bordure du fleuve.

En même temps que le cortège s’arrêtait, le silence se fit, lentement. Blade se tenait sur ses gardes. Si ces gens avaient voulu se débarrasser de lui, ils l’auraient déjà fait depuis longtemps. Mais un excès de prudence ne pouvait pas faire de mal.

Un homme écarta le rideau de paille qui faisait office de porte et vint se planter devant eux. Pour tout vêtement il ne portait qu’une bande de tissu passée entre les jambes et tenue à la taille par une corde. Des protège-tibias en bois aussi, comme d’ailleurs la plupart des autres guerriers. De larges disques de corne pendaient à ses oreilles aux lobes étirés.

Blade fut d’abord frappé par sa taille. Bien plus grand que la majorité des gens du village, celui-là avait une bonne tête de plus que lui et rien à lui envier question musculature.

Bien campé sur ses jambes écartées, le géant fit signe à Dal-halan de s’écarter.

— Je suis M’Birak ! dit-il d’une voix à faire penser que Sylvester Stallone n’avait pas encore mué. Les tambours m’ont dit que tu voulais me voir.

- Moi, je suis Blade. Je viens d’une terre lointaine où je suis un guerrier réputé.

Le géant se contenta de sourire en croisant ses doigts. Il fit ensuite pivoter ses mains, bras tendus, pour étirer ses bras en faisant craquer toutes ses jointures.

- Je suis venu sans intention mauvaise, continua Blade. Je suis envoyé par mon peuple pour rencontrer d’autres peuples, pour apprendre et échanger.

- Échanger quoi ? ironisa M’Birak. Tu es nu comme un naqui et tu n’as rien !

Blade pesta intérieurement contre le professeur Leighton et son incapacité à transférer des objets. Ne serait-ce qu’une lampe torche ou un petit radio-réveil, voire un briquet jetable, aurait grandement facilité sa tâche.

- Je ne peux rien emporter quand je voyage, dit-il en se rabattant sur la sincérité.

Un autre homme sortit à ce moment-là de la tente, nettement plus petit. Plus âgé aussi. Lui était enveloppé dans un drap multicolore duquel ne dépassaient que ses pieds et son bras gauche. Deux superbes plumes blanches en guise de boucles d’oreilles encadraient son visage orné d’une fine barbe grise. Nulle trace de méfiance ou d’animosité n’était décelable dans son expression mais seulement, au contraire, un petit air amusé.

S’il y avait un chef dans ce village, c’était lui.

Il fit un geste du menton en direction du géant, qui se mit à effectuer des mouvements d’assouplissement, du cou et des épaules.

Cela ne faisait aucun doute, ce M’Birak avait l’intention de se battre, il se préparait au combat ! Blade en eut la confirmation quand il le vit retirer les deux disques accrochés à ses oreilles et les tendre au vieil homme.

Les autres villageois avaient d’ailleurs spontanément formé un large cercle devant la case. Les enfants s’étaient installés devant, les femmes sur un côté. Les premiers rangs étaient assis à même le sol ou agenouillés pour permettre aux autres de profiter du spectacle. Quant aux porteurs de torches répartis à intervalles réguliers, ils étaient tous juchés sur les tambours et dominaient cette arène improvisée.

Tout était prêt pour cet affrontement qui pouvait aussi n’être qu’un test d’accueil. Il n’était pas rare, en effet, lorsque sa « différence » était si manifeste qu’elle en devenait troublante, qu’on veuille savoir quel genre d’homme il était, ce dont il était capable. Cette pratique, sorte de jugement de dieu, était relativement courante, surtout dans ce genre de société plutôt primitive.

M’Birak entama un lent mouvement tournant. Blade, au centre de l’arène, se contenta de pivoter pour lui faire face.

Les villageois encourageaient leur champion à grands renforts de cris, lui prodiguaient toutes sortes de conseils dont certains, s’ils étaient sérieux, avaient de quoi inquiéter…

- Aux jambes ! Prends-le par les jambes !

- Écrase-lui la tête !

- Brise-lui la mâchoire !

- Prends ton temps, M’Birak ! On a envie de s’amuser !

Blade était d’autant plus calme qu’il s’agissait d’un combat à mains nues. Même face à un adversaire d’une catégorie supérieure, il savait ne rien avoir à craindre. Peu d’hommes de cet univers, ou de n’importe quel autre, pouvaient prétendre seulement l’égaler. Il avait une totale maîtrise de toutes les techniques de combat existantes, des plus classiques des arts martiaux, aux finasseries les plus cruelles des combats sauvages sans règles ni limites.

M’Birak, lui, ne le savait pas. Peut-être même se croyait-il lui aussi invincible. Porté par les cris des villageois, il fonça sur Blade sans réfléchir. Tel un fauve se ruant sur sa proie, il comptait sur sa masse et sa vitesse pour renverser son adversaire.

Blade le laissa venir sans broncher, et pivota au dernier moment en lui décochant un terrible direct sur la joue du plat de la main. Il n’avait voulu ni faire mal, ni déséquilibrer son adversaire. Seulement lui rabattre son caquet.

Ecumant de rage, d’autant plus vexé, que les villageois avaient marqué leur surprise d’un « Haaa ! » spontané et collectif, M’Birak enchaîna aussitôt par une seconde attaque identique.

La surprise, cette fois, changea de camp.

Blade s’attendait, certes, à un peu plus de prudence de la part de son adversaire, mais au même type d’attaque frontale, bête et sauvage. M’Birak se rua effectivement sur lui en hurlant, les bras écartés prêts à se refermer comme un étau.

Au dernier moment, le géant stoppa net sa course et s’accroupit en même temps qu’il se jetait en arrière pour effectuer un rapide balayage de sa jambe droite.

Violemment frappé au mollet par le pro– tège-tibia de bois, Blade sentit une terrible douleur irradier sa jambe en même temps qu’il perdait l’équilibre.

Il lui fallait se ressaisir rapidement, rouler sur le côté et tenter de se relever, mais M’Birak était déjà sur lui pour profiter de son avantage.

Un autre violent coup de pied visait son visage. Blade réussit à se protéger, à amortir en partie le choc, mais pas à l’éviter ni à saisir la jambe. Cette fois, le bois du protège– tibia l’avait atteint à la pommette. Un filet de sang coula sur sa joue.

Comment ce géant, qui n’avait pas l’air spécialement futé, pouvait-il être aussi rapide et prévoir, apparemment ses parades ? Blade avait l’impression qu’il devinait ses intentions.

Il réussit, après une roulade arrière pour s’écarter, à se redresser. M’Birak, plus sûr encore de lui, et encouragé par ses fans, arborait le sourire niais et satisfait d’une victoire attendue.

Seuls quelques enfants du premier rang avaient pris fait et cause pour Blade. L’un d’eux d’ailleurs, qui lui rappelait l’Houdini en herbe de chez Davenport’s, fut vertement rappelé à l’ordre d’une tape sur l’oreille. Blade lui offrit un discret clin d’œil – ce qui n’avait pas sans doute de sens pour l’enfant – avant de refaire face au géant.

Cette fois, ce fut son tour de le narguer en l’invitant, d’un signe de la main et le sourire au coin des lèvres, à une nouvelle charge.

 

M’Birak ne se fit pas prier. Malheureusement pour lui, il eut la mauvaise idée de vouloir tenter un nouveau balayage. Il avait changé de jambe, mais ce ne fut pas cette foissuffisant pour surprendre Blade. Ça lui évitait au contraire d’avoir à sauter pour décocher un terrible coup de pied qui s’écrasa sur la tempe du géant.

L’enfant applaudit et reçut une nouvelle claque.

Blade avait aussitôt enchaîné d’un second coup de pied, en retour, puis d’un direct du talon.

Il en fallait plus pour mettre son adversaire hors course, même s’il était allé s’étaler de l’autre côté de l’arène.

M’Birak se relevait déjà, non sans mal, mais encore plus enragé.

Blade, lui, était toujours aussi calme. L’issue du combat n’était plus qu’une question de temps.

Conscients que leur champion serait peut– être en difficulté, les villageois se mirent à l’encourager en scandant tous en cœur le même « han », répété avec la régularité d’un métronome.

Blade en profita pour asséner à M’Birak revenu au contact, une série de coups de poings réglés sur le même rythme.

Certains des spectateurs, comprenant qu’en fait il détournait leurs grondements à son profit, s’arrêtèrent au quatrième crochet. D’autres, au contraire, s’amusaient maintenant à accompagner ses attaques de leurs cris joyeux. Il y eut bientôt deux camps nettement marqués dans le public. Un bon quart des hommes, mais la plupart des enfants et des femmes, même s’ils évitaient de le montrer trop ouvertement, avaient manifestement basculé de son côté.

Dans un sursaut de vivacité et d’énergie, puisées par la honte au fond de la colère, M’Birak réussit à ceinturer Blade, et à le soulever pour tenter un étouffement. Il serrait effectivement très fort. Blade avait du mal à respirer et la certitude que sa cage thoracique ne résisterait pas longtemps.

Au bord de l’évanouissement, il usa alors de la réponse classique à cette prise, la double claque en étau sur les oreilles. Généralement, la douleur aux tympans faisait immédiatement lâcher prise à l’adversaire.

L’effet sur M’Birak fut encore plus sérieux. Non seulement le géant le lâcha pour porter les deux mains à ses oreilles mais, dans un silence de mort, il tomba sur ses genoux, les yeux révulsés.

Blade en profita pour passer dans son dos et en finir d’une clé avec étranglement. Il n’avait, bien sûr, pas l’intention de le tuer, mais de serrer quand même jusqu’à la perte de conscience.

Tout le monde attendait dans le même silence.

Blade sentit bientôt le corps de M’Birak s’amollir et s’affaisser.

Au moment où il allait desserrer son étreinte, une de ces choses lumineuses, identique à celles qu’il avait déjà vues dans le cratère, émergea du corps de son adversaire. Pas d’un endroit particulier, mais de tout son corps en même temps. Elle semblait filtrer par chacun de ses pores, s’évaporer.

Blade lâcha aussitôt le géant et se jeta en arrière.

La méduse phosphorescente était maintenant complètement sortie. De près, elle se révélait à la fois plus impressionnante et aussi d’une beauté encore plus irréelle.

Tous les spectateurs s’étaient précipitamment reculés dans le plus grand désordre. Le vieillard que Blade pensait être le chef était retourné à l’abri de sa case, d’où il ne risqua qu’un œil par un côté du rideau de paille, pour observer la suite.

Blade avait craint que cette « chose » ne tente de pénétrer dans son propre corps, qu’elle n’ait en quelque sorte délaissé le vaincu pour investir le vainqueur.

Ce ne fut pas le cas. La forme lumineuse se contenta de lui tourner autour, puis alla se figer devant le jeune Dal-halan transi de peur.

— Je le veux ! dit alors une petite voix aiguë et grésillante, ridicule, presque comique.

 

Puis la chose tournoya encore quelques secondes, et jaillit vers le ciel comme l’avaient fait ses semblables à la fin de la cérémonie, au fond du cratère.

M’Birak était toujours inconscient. Mais Blade avait maintenant un nouvel adversaire bien plus dangereux… la foule des villageois, qui s’était retournée contre lui.

— Attendez ! Nous pouvons parler ! dit-il en reculant.

Mais il ne pouvait aller bien loin.

Le cercle des villageois s’était refermé.


 CHAPITRE VI

Il sursauta en même temps qu’il reprenait connaissance. Cette chose… Est-ce qu’elle était en lui ? Il avait la respiration courte, mais ne sentait rien de spécial. Comment savoir ? Il s’efforça de retrouver son calme.

Il faisait encore nuit, mais un côté du ciel avait légèrement éclairci. Il ne tarderait pas à faire jour.

Il était dans une cellule de type « vietnamienne », creusée à même le sol et fermée par une grille de bois. Des branches régulières, de la taille de tiges de bambou, croisées tous les sept à huit pouces, quinze centimètres environ, et fixées par des lianes.

C’est à travers cette nasse que Blade voyait sa portion de ciel, carrée cette fois.

Le trou n’avait pas plus de trois yards de côté et autant de hauteur. Heureusement, il était seul. Mais, à en juger par l’odeur pestilentielle, d’autres prisonniers avaient dû récemment y séjourner. Cette puanteur en aurait écœuré plus d’un, mais elle n’était rien en comparaison de la pommade du « Docteur » Leighton, dont le seul souvenir suffit en revanche à lui soulever le cœur.

La grille était trop haute pour qu’il puisse l’atteindre d’un simple saut sur place. Mais en prenant le peu d’élan permis et en appui sur une paroi, il y arriverait peut-être.

Blade recula jusqu’à avoir le dos contre la terre, s’élança le plus vite possible vers le côté opposé, sur lequel il put faire deux « pas » avant de se pousser vers les barreaux.

Au premier essai, il retomba lourdement au fond de son trou. Ce n’était pourtant qu’un demi-échec. Il n’avait manqué les barreaux que de quelques centimètres et savait la manœuvre réalisable.

La seconde tentative fut la bonne. Blade réussit à agripper deux barreaux de bois parallèles. Il avait espéré qu’ils céderaient sous son poids, mais l’armature se révéla bien plus solide que prévu.

Toujours accroché, il se déporta vers le centre, là où les barreaux seraient le plus fragilisés. Là encore, ce fut peine perdue, ils ne voulaient toujours pas céder.

Quant aux lianes utilisées pour maintenir en place les croisillons, il n’avait rien pour les trancher et ne put ni les rompre, ni même écarter les barreaux ne serait-ce que d’un millimètre. Les nœuds se révélèrent tout aussi solides, bien serrés, impossibles à défaire.

Les charnières ou la fermeture seraient peut-être plus fragiles ? Toujours suspendu à la grille, Blade avança vers un des côtés.

C’était celui de la « serrure ». Le dernier barreau, qui reposait sur le sol, passait à l’intérieur de trois anneaux en os particulièrement solides et bien arrimés. Malgré ses efforts, Blade ne put rien faire.

Il se balança jusqu’au côté opposé, celui des charnières.

De très solides lanières de cuir mirent fin à ses espoirs.

Ce n’était donc pas par effraction qu’il sortirait de ce trou, mais par la ruse !

Depuis son réveil, le jour s’était encore légèrement avancé. Il faisait maintenant assez clair pour qu’il puisse se faire une idée de sa situation. Glissant péniblement un œil au niveau des barreaux, il effectua péniblement un tour d’horizon complet pour repérer les alentours.

Le trou se trouvait non loin de l’enclos à bestiaux et sans doute aussi très près du fleuve dont il entendait le murmure régulier.

Du village, plus loin et à l’opposé, ne parvenait aucun bruit. Tout le monde dormait encore. Il y avait eu une grande fête jusque très tard dans la nuit, à la fois pour prolonger la cérémonie du cratère et célébrer sa capture. Malheureusement, lui n’y avait pas été convié. C’est du fond de son trou et de ses limbes qu’il en avait perçu les échos.

Du quatrième côté, il n’y avait qu’un bosquet de quelques arbres.

Blade, dont les muscles des bras commençaient à accuser l’effort, allait se laisser retomber sur le sol. C’est à ce moment-là qu’il distingua une masse sombre au pied de l’arbre le plus proche. Un homme dormait, assis, affalé contre le tronc, un bras accroché à sa sagaie plantée près de lui.

Ce guerrier n’était qu’à une dizaine de yards. Sans doute chargé de le surveiller, il allait en fait l’aider à sortir.

Étant donné ses intentions, Blade ne pouvait pas appeler trop fort et risquer d’alerter les autres villageois. Il devait le réveiller d’abord et le faire venir ensuite.

Il y avait des cailloux sur le sol tout autour du trou. Accroché à un barreau par son bras gauche replié, Blade passa l’autre à travers le treillis pour choisir et lancer sa première pierre.

Dans cette position malaisée, l’opération devenait délicate. Le projectile manqua sa cible d’un bon pied. Le second atterrit sur la cuisse gauche du garde, qui la tapota machinalement, sans se réveiller, comme pour chasser une bestiole importune.

Le troisième caillou en revanche fit mouche, et atterrit sur la main qui tenait la sagaie. L’homme sursauta, se réveilla à moitié et regarda autour de lui avant de s’installer plus confortablement pour retourner dans ses rêves embrumés.

- Hé ! Au secours ! Par ici ! appela Blade.

Le garde tendit l’oreille, se redressa péniblement. Il se demandait visiblement qui l’appelait, et finit par comprendre que cette voix ne pouvait venir que de la cage.

Blade le vit se lever pour s’approcher. Il se laissa retomber sur le sol et resta allongé.

- Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi tu m’as réveillé ? demanda le garde, debout, au bord du trou.

- Je suis malade ! Mon ventre brûle, j’ai besoin d’eau ! se lamenta Blade d’une voix souffreteuse. Je dois boire ! S’il te plaît… Aie pitié… De l’eau !

- Ça va, ça va, arrête de geindre, dit le garde après un temps de réflexion. Je vais t’en chercher.

Sur ce, il disparut du carré de ciel, en direction du fleuve.

Lorsqu’il revint, un instant plus tard, il s’accroupit au bord du trou, posa sa sagaie près de lui et passa à travers les barreaux un récipient ovoïde, de la taille d’une noix de coco, rempli d’eau.

- Tiens, viens en dessous, et attrape si tu ne veux pas perdre toute ton eau, dit le garde.

Ce n’était pas un mauvais bougre. Blade regrettait presque d’avoir à lui jouer ce tour.

- Attends ! ne le lâche pas ! dit-il en rampant vers le côté opposé. C’est trop haut, approche-le plus bas…

Effectivement de bonne composition, l’homme réagit exactement comme l’avait espéré Blade : il s’agenouilla pour passer son bras à travers les barreaux et lui tendre le récipient.

- Hé, où es-tu ? appela-t-il en ne voyant plus son prisonnier au fond du trou.

Blade répéta la même prise d’élan et le même saut que précédemment. Au moment où le garde allait retirer le bol, il lui saisit fermement le poignet et se laissa retomber en tirant de toutes ses forces. Brutalement plaqué contre la grille de branches, le garde lâcha le bol qui se brisa sur le sol.

Il ne fallait pas lui laisser le temps de réagir, d’appeler ou de prendre sa sagaie. Blade, qui n’avait pas lâché le poignet du garde, s’en servit pour se rehausser jusqu’à la grille. De l’autre main il lui saisit le cou pour lui cogner la tête, à plusieurs reprises, contre les barreaux.

Au troisième choc, le corps du garde s’affaissa. Blade n’avait plus qu’à s’emparer de la sagaie et trancher les charnières de cuir.

Le plus dur en fait, fut de soulever la grille alourdie par le corps inerte.

Une fois dehors, il retira au garde son vêtement, qu’il enfila en vitesse, sa ceinture et ses accessoires, puis le jeta au fond du trou. Il se dirigea ensuite, accroupi, vers le bosquet d’arbres.

Un homme au crâne rasé sortit d’une case et fit quelques pas en titubant jusqu’à une zone buissonneuse pour y soulager sa vessie. Apparemment, sur ce monde aussi on connaissait les problèmes de prostate.

Blade attendit encore un peu après qu’il fut retourné à sa case. Un cri d’animal, comme un beuglement de taureau violé, déchira l’aube naissante. Dans le silence retrouvé, il se glissa vers le fleuve, sans quitter le couvert des arbres.

La rive était encore à une cinquantaine de yards, lorsqu’il eut la désagréable certitude que quelqu’un, ou quelque chose, le suivait. Il continua à marcher sans se retourner, jusqu’à un tronc plus large qui pouvait le cacher pendant que, d’un saut suivi d’un vif rétablissement, il grimpait sur la première branche.

C’était une femme, au crâne rasé jusqu’à hauteur des oreilles. Au-dessous, ses longs cheveux de feu étaient réunis en plusieurs tresses qui lui descendaient sur les épaules. De sa position surélevée Blade ne pouvait pas bien distinguer son visage. En revanche, il avait une magnifique vue plongeante sur sa poitrine plus que généreuse et à peine cachée par une robe largement décolletée, complètement ouverte sur les côtés. Un poncho long en fait, plus qu’une robe.

Blade sauta de son perchoir, atterrit juste derrière elle et lui plaqua une main sur la bouche tout en la serrant contre lui.

Sa réaction, instantanée, le surprit tellement qu’il ne put faire autrement que la lâcher quand elle lui mordit les doigts. En même temps, elle lui avait écrasé les orteils d’un violent coup de talon.

Elle se mit aussitôt hors de portée et le toisa, furieuse mais silencieuse.

— Je t’ai vu t’évader du trou, dit-elle tout bas. J’aurais pu donner l’alerte, mais je ne l’ai pas fait !

De près et de face, elle était bien plus belle encore. Blade observa les environs, écouta. Apparemment, elle était seule.

- Qui es-tu ? Pourquoi m’as-tu suivi ? murmura-t-il en se massant les doigts.

- Je te répondrai, dit-elle, l’air inquiète. Mais il ne faut pas rester là ! On va retourner au village, je te cacherai dans ma paillote.

Comme il hésitait, elle ajouta avec un sourire malin, ambigu aussi :

- C’est le dernier endroit où ils viendront te chercher. Quand ils verront que ce n’est pas toi dans le trou, ils penseront que tu as quitté le village et les pisteurs se lanceront à ta recherche.

- Si ce sont de bons pisteurs, ils finiront bien par découvrir la supercherie, objecta Blade.

- Non, pas si tu vas jusqu’au fleuve en me portant. Ensuite on remontera le courant jusqu’après l’enclos, où le terrain est plus rocheux. Là, ce sera moi qui te porterai jusqu’aux premières cases. Mais il ne faut pas traîner. Les naquis vont bientôt se réveiller et pousser leurs cris du matin. On n’a plus beaucoup de temps.

Au cours de ses nombreuses missions, sur terre d’abord en tant qu’agent du MI 6, puis dans les univers parallèles pour le projet DX, Blade avait appris bien des choses. Entre autres, à discerner avec la plus grande certitude le mensonge ou la félonie sur un visage, des attitudes. Cette femme, il en aurait mis sa main au feu, était sincère.

- Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il en se retournant pour qu’elle puisse grimper sur son dos.

- Kaï-la, lui murmura-t-elle dans l’oreille en venant écraser ses seins entre ses omoplates.

 

Tout s’était passé sans encombre. Blade avait même profité de leur passage par le fleuve pour se débarrasser des souillures récoltées au fond de sa cage.

C’est seulement lorsqu’il écarta le lourd rideau d’entrée de la paillote de Kaï-la, que Blade eut droit à une grosse montée d’adrénaline. Un homme somnolait allongé sur un épais tapis de mousse… « Son homme » lui dit-elle.

Ce n’était autre que M’Birak, contre lequel il s’était battu !

Comment Kaï-la avait-elle réussi à lui mentir, à le berner à ce point, sans qu’il ne s’en doute ?

Blade la saisit violemment par le bras, la fit reculer jusqu’à l’extérieur de la case. Par chance, les environs étaient toujours calmes et déserts.

- Tu me fais mal ! protesta-t-elle, énergiquement bien qu’en chuchotant.

- Tu m’as menti ! C’était un piège !

- Non, tu te trompes, tu n’as rien à craindre ! M’Birak ne peut plus ni nous voir, ni nous entendre. Il est comme ça depuis qu’il a perdu son Zombre.

- Son quoi ? s’étonna Blade, pas encore complètement rassuré.

- Son Zombre, se contenta-t-elle de répéter en dégageant son bras pour entrer dans sa case.

Elle voulait sans doute parler de la forme lumineuse sortie de son corps à la fin du combat. Il jeta un œil à l’intérieur. M’Birak était toujours allongé, immobile, dans la position des gisants, les deux mains croisées sur la poitrine.

Kaï-la, elle, étalait des tapis et des peaux dans le coin opposé de l’unique pièce.

- Voilà, c’est prêt, dit-elle, en retirant son poncho avant de glisser sous une peau aux longs poils bruns. Tu peux venir t’allonger.

Il avait eu le temps d’admirer son corps aux muscles fermes et allongés, un modèle d’équilibre et d’harmonie débordant des promesses les plus stimulantes.

Blade hésitait. Même si M’Birak était plus qu’à moitié absent, il trouvait la situation aussi gênante que le moment malvenu. En fait, il n’avait pas vraiment, pour l’instant, le cœur ni l’esprit à ce genre de distraction.

- Allons, qu’attends-tu ? dit-elle encore, le plus naturellement du monde.

- Lui ne présente peut-être plus aucun danger, objecta Blade. Mais quelqu’un d’autre pourrait venir.

Elle se souleva sur un coude pour le regarder avec des yeux aussi ronds que les seins offerts à sa vue gourmande.

- Quelle drôle d’idée ! Tu sais bien que c’est impossible. Ce n’est pas comme ça dans les contrées d’où tu viens ?

- Comme ça ? Comment ça « comme ça » ?

- Effectivement, tu n’as pas l’air de savoir grand-chose. Ici, personne n’entre jamais chez quelqu’un d’autre ! Ce serait le plus grand des outrages !

Toujours un peu gêné par la proximité de son géant de mari, il alla la rejoindre mais resta assis au pied de la couche, face à l’entrée.

- Tu m’as pourtant fait entrer chez toi.

- Toi, c’est différent. Tu n’es pas de notre peuple, et tu es le seul à avoir battu M’Birak. Et puis personne ne le saura…

Quelques bruits parvenaient du village qui commençait à se réveiller. Blade alla jusqu’au rideau, l’écarta légèrement…

Deux enfants se couraient après, trois hommes bavardaient, assis en tailleur près de la case devant laquelle avait eu lieu le combat. Un groupe de femmes se dirigeait vers le fleuve, des paquets de linge dans les bras.

Il trouvait cette situation bizarre, voire cocasse. Ailleurs il en aurait peut-être même ressenti une plus grande excitation. Mais là, dans ces circonstances, il éprouvait quelques difficultés à se laisser aller. À cause de la semi-présence de M’Birak d’abord. Aussi parce que son sixième sens avait recouvert son désir d’un voile de doute.

- Tu avais promis de répondre à mes questions, dit-il en faisant son possible pour penser à sa mission plutôt qu’à ce qu’il avait sous les yeux.

- Très bien, fit Kaï-la, boudeuse. Que veux-tu savoir ?

Blade n’était arrivé dans ce monde que depuis une douzaine d’heures, mais si bien remplies que, côté « questions », il avait l’embarras du choix. Une pourtant le préoccupait au plus haut point.

- Cette chose lumineuse, qui est sortie de M’Birak, commença-t-il, c’est quoi exactement ?

- Comment ça ? Vous n’en avez pas chez toi ? s’étonna franchement Kaï-la. Tu ne sais vraiment pas ce que c’est ?

Tandis que Blade, d’un signe de tête, lui confirmait en déplorant la réalité de son ignorance, une série de hurlements stridents firent vibrer les cloisons de la paillote.

- Les Naquis, le rassura Kaï-la, les cris du matin. Décidément, tu ignores beaucoup de choses. On dirait que tu viens de sortir du ventre de ta mère…

Blade lui rappela que non seulement, il venait de très loin, mais qu’il n’avait que très peu encore eu l’occasion d’apprendre quoi que ce soit sur son peuple. Et il lui fit remarquer que s’il l’amenait chez lui, elle serait encore bien plus ignorante et désorientée.

- Ces formes lumineuses, insista-t-il ensuite, les Zombres, c’est quoi exactement ?

- Ben… Ce sont les messagers des dieux ! dit-elle, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.

- Que veux-tu dire ? insista Blade, pas spécialement plus avancé. Vous communiquez avec eux ? Ils parlent ? D’où viennent– ils ?

- Ils peuvent parler, mais c’est très rare. En général, ce sont leurs hôtes qui parlent pour eux. Avant que tu ne l’affranchisses, M’Birak avait souvent parlé pour son messager.

Généralement, lorsqu’il commençait à recueillir des informations sur un monde d’accueil, les premières ne faisaient que lui obscurcir un peu plus l’esprit. C’est seulement après cette période de confusion, que les choses pouvaient se mettre en place, et le puzzle commencer à prendre forme.

- Ils sont nombreux, ces messagers ? Il y a d’autres hôtes dans ce village ? Combien sont-ils comme M’Birak ?

Kaï-la éclata de rire.

- Tu as prouvé que tu étais très fort, mais tu poses des questions de petit enfant ! Bien sûr qu’il y en a plusieurs ! Tous les hommes du village ont des Zombres !

« Les femmes aussi ? » allait-il demander, lorsqu’une voix grave dit à l’autre bout de la case :

- Tous sauf moi !

M’Birak, bien campé sur ses jambes et visiblement en pleine forme, le regardait en souriant.


 CHAPITRE VII

Ce M’Birak-là n’avait rien à voir avec l’autre, la brute épaisse que Blade avait dû affronter. Pas bête du tout, plutôt vif même, il l’avait aussitôt rassuré sur ses intentions. En chuchotant, comme s’il craignait lui aussi d’être découvert.

— Tu n’as rien à craindre ! J’ai autant de raisons que toi de me méfier des hommes du village.

Il affichait un visage absolument cordial, un franc et chaleureux sourire. Blade avait envie de le croire, mais il s’était déjà fait berner une première fois, par sa femme, Kaï-la. Il ne comprenait d’ailleurs pas comment elle avait pu le tromper sans qu’il ne se doute de rien. « C’est parce que nos intentions étaient bonnes », avait-elle dit avec le même naturel déroutant. Une explication qui lui parut recevable.

- Nous ne pouvions pas faire autrement, ajouta M’Birak. On avait besoin de toi.

- Besoin de moi ? s’étonna Blade. Pour quoi faire ?

- Ça, justement, c’est à toi de nous le dire.

Quelque peu dépassé, Blade lui demanda

de s’expliquer.

- Cette nuit, quand tu m’as libéré du Zombre qui était en moi, commença-t-il…

« Libéré ». Elle, tout à l’heure, avait dit « affranchi ». Blade commençait à entrevoir pourquoi M’Birak parlait toujours aussi bas. Ces « Zombres » qui prenaient possession de leurs corps ne semblaient pas particulièrement bienvenus.

La suite des explications du géant le lui confirma :

- Dès que j’ai repris connaissance, après le combat, quand j’ai compris que je n’étais plus habité, j’ai su que je devais jouer la comédie, trouver un moyen d’échapper aux autres. Alors j’ai fait semblant d’être halgabit.

Le mot « halgabit » n’avait pas d’équivalent en anglais. C’était un mélange de « zombi », « comateux » et « vide ». « Absent » était peut-être ce qui s’en rapprochait le plus.

- Au fait, bravo ! continua M’Birak. Peu d’hommes peuvent se vanter de m’avoir battu comme tu l’as fait. Surtout depuis que j’avais le Zombre.

- Pourquoi ? ça vous rend plus forts ?

- Plus forts, non. Mais plus rapides. Plus lucides aussi. On voit mieux les choses et les gens. Tout devient lumineux. Avant, on ne le sait pas, mais on perçoit le monde un peu comme on est. Après, on le voit vraiment comme il est. Et on le sait !

Blade aurait appelé ça la conscience, ce complément d’humanité à proprement parler « indésirable », sans lequel on n’est que la moitié de soi-même.

- Pourquoi alors avoir fait semblant d’être halgabit, comme tu dis ?

- Pour éviter justement qu’un autre Zombre soit appelé et ne vienne m’habiter.

- Je ne comprends pas, insista Blade. Si ces parasites vous rendent meilleurs, pourquoi craignais-tu à ce point d’en avoir un autre ?

- Parce que j’ai retrouvé en le perdant quelque chose de plus précieux encore, ma liberté. Comme avant, mais j’avais oublié. En réalité, les Zombres sont néfastes, mais avant d’en avoir un, on ne le sait pas. Et après, on ne peut plus le dire à personne.

La comparaison avec la conscience n’était plus vraiment justifiée, même s’il peut se trouver qu’on éprouve parfois une certaine forme de nostalgie pour l’état de non-être, si pratique et confortable, qui la précède.

Tout le monde croit que c’est un cadeau, un don des dieux, mais c’est juste parce qu’ils nous contrôlent, parce que personne ne peut rien dire ! Je suis le premier à pouvoir en parler ! Si les autres l’apprennent, je risque de passer un sale moment. Alors, tu comprends que j’ai eu peur, et que j’ai fait le halgabit !

Sur le principe, Blade l’avait suivi. Tout ce qu’il venait de lui dire était simple et éclairait pas mal de points. Mais d’autres, en revanche, devenaient plus obscurs.

Kaï-la s’était assoupie. Blade alla jusqu’à la porte, écarta le rideau. Le village avait maintenant repris son activité habituelle. Plusieurs groupes d’hommes, ici et là, étaient engagés dans des discussions animées. Sans doute échangeaient-ils leurs commentaires sur les événements de la nuit.

Un vieillard, celui apparu au début du combat, peut-être le chef de ce village, arrivait droit vers leur case. Blade laissa retomber le rideau.

- Un homme vient par ici. Le vieux à qui tu as donné tes anneaux, hier.

- C’est Igmar, notre chef. Il veut certainement prendre de mes nouvelles.

Kaï-la, complètement réveillée maintenant, se leva précipitamment, enfila son poncho et lui fit signe de se cacher derrière sa couche. Lorsqu’il fut allongé, tassé le long de la cloison, elle roula une peau, la jeta sur lui, plia sa natte, déplaça un pouf… Il était devenu presque invisible.

M’Birak, lui, s’était dépêché de rejoindre son coin et son rôle de mort-vivant.

- S’il entre et qu’il découvre ma présence, je serai obligé de m’occuper de lui, dit Blade, du fond de sa cachette où flottait l’odeur âcre de la peau mal tannée.

- Il n’entrera pas, dit Kaï-la. Je te l’ai dit, il n’en a pas le droit.

Pour cela, au moins, elle avait dit vrai.

- Je ne le laisserai passer que la tête, pour qu’il puisse voir ce qu’il est venu vérifier.

Ainsi fut fait.

Blade put suivre la scène par un petit interstice, entre deux pans de peau. Le vieil Igmar appela d’abord de l’extérieur. Kaï-la lui répondit de l’autre côté du rideau, sans se montrer. Ils échangèrent ainsi une bonne dizaine de répliques chacun de son côté du rideau. Ce n’était pas un dialogue de sourds, mais d’aveugles.

Le vieil Igmar lui demanda d’abord s’il la dérangeait, si elle avait bien dormi, bien digéré, bien évacué, si elle avait besoin de quoi que ce soit. Puis il lui fit part de l’évasion du prisonnier et lui conseilla la plus grande prudence. Les pisteurs n’avaient encore rien trouvé.

Ensuite seulement, il lui parla de M’Birak sur le même ton doucereux.

- Et ton homme, comment est-il ?

- Toujours couché, toujours halgabit. Son état n’a pas changé un seul instant. Pas tant que j’étais réveillée.

- Tu lui as fait boire la potion que je t’ai donnée.

- Oui, il en a recraché la moitié, mais il a bu l’autre.

- Je peux le voir ?

Enfin, il en arrivait au fait. Blade sentit ses muscles se contracter. Sa position n’était ni très confortable, ni très sûre. Il aurait préféré le côté de la porte, derrière la poutre, pour être plus près en cas d’imprévu.

- Si tu veux, dit Kaï-la sans s’écarter, en entrebâillant légèrement le haut du rideau.

- Tu ne me fais pas entrer ? dit alors le vieil Igmar.

- Pour quoi faire ? Tu voulais voir M’Birak, alors regarde-le !

Il y eut un silence, pendant lequel Blade imagina le vieil Igmar forçant l’entrée avec deux de ses sbires restés cachés sur les côtés, la mêlée qui suivrait, la fuite à travers le village, la poursuite…

Rien de cela. Le vieil homme passa la tête, observa quelques secondes M’Birak, immobile, les mains sur la poitrine, puis, mine de rien, il pivota pour observer l’autre moitié de la pièce.

Blade sentit son regard passer sur le pouf, la couche, peser sur lui…

Très bien, Kaï-la. Sache que je ferai mon possible pour t’aider. Si M’Birak devait rester dans cet état, je serais là pour toi. Ma paillote t’est grande ouverte, tu pourras venir quand tu le voudras…

Sa tête disparut derrière le rideau

- Le jour comme la nuit, ajouta-t-il.

Kaï-la attendit un instant avant de s’écarter

du rideau.

- Quel pourri ! Quand je pense à tout ce que j’ai fait pour lui depuis qu’il s’occupe du village !

Blade, sorti de sa cachette, vint contrôler que le vieil homme retournait bien vers le village. Satisfait, il se tourna vers ses amis.

- Avant qu’il n’arrive, je disais qu’il y a encore deux ou trois choses que j’aimerais bien savoir…

- M’Birak, tu ne viens pas te joindre à nous ? appela Kaï-la. Tu n’as rien à craindre, le vieux vicieux est parti… M’Birak !

Le géant ne bougeait plus, ne répondait pas. Blade et Kaï-la se précipitèrent vers lui.

- M’Birak ! appela encore Kaï-la en le secouant.

Il semblait cette fois vraiment atteint par ce mal qu’il n’avait jusque-là fait que simuler.

- Quoi ? Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? finit par dire le géant, hagard, comme au sortir d’un mauvais rêve.

Il s’était endormi.

 

Presque toutes les pièces étant en place, une image assez précise de la situation se laissait maintenant deviner.

Au départ, dans ce cratère dont il n’aurait sans doute pas pu sortir seul, Blade avait craint que cette mission ne tournât au vinaigre. Finalement les choses avaient plutôt bien évolué. À peine plus d’une demi– journée s’était écoulée depuis son arrivée, et il savait ce qu’il lui restait à faire pour laisser à ce peuple le meilleur souvenir possible de son passage.

Si un jour, d’autres visiteurs terrestres devaient revenir sur ce monde, qu’ils soient touristes, colons, prospecteurs ou naufragés, ils n’auraient qu’à dire « Nous venons du même monde que Blade », pour être accueillis à bras ouverts. Et il en était ainsi sur n’importe lequel des cent cinquante autres où il était déjà allé.

A moins qu’entre-temps le pouvoir n’ait été confisqué par des individus sans principes ni scrupules. Ou que, dans le meilleur des cas, l’idylle ne résiste pas à quelques décennies de colonisation… Mais cela, c’était une autre histoire.

Ici, pour réussir sa mission et laisser un souvenir impérissable et positif, il lui suffirait de libérer ce peuple de ses parasites, de mettre fin à l’emprise de ces créatures lumineuses qui les avaient complètement assujettis.

La tâche était simple. Elle n’en serait pas pour autant plus aisée. Ce que lui avaient déjà expliqué M’Birak et Kaï-la donnait la mesure de la gravité comme de l’ampleur de ce qui l’attendait.

Les villageois étaient en quelque sorte « contaminés » par ces choses que Blade ne pouvait plus voir autrement que comme des parasites. Tous les hommes et quelques femmes étaient donc complètement manipulés. Les libérer un par un était impensable. Il n’en verrait pas le bout avant d’être rappelé. Et s’il abandonnait ce monde en n’ayant affranchi qu’une partie de ce peuple, les choses seraient encore pires.

Blade en vint même à se demander si, dans l’absolu, il n’était pas préférable de ne rien faire. Finalement, puisque tout le monde était atteint, puisque personne ne tirait un profit particulier de la situation, pourquoi ne pas laisser ce peuple en l’état ? Le remède ne risquait-il pas d’être pire que le mal ? N’allait-il pas commettre, en pensant œuvrer pour le bien, les mêmes erreurs que les premiers missionnaires venus d’Europe et imposant sur des terres lointaines leur foi par la force ?

La suite des explications de M’Birak vint mettre fin à ses craintes.

- Avant, nous vivions en paix, lui dit-il. Moi, je n’ai pas connu ce temps. Ni mon père. Mais le père de mon père s’en souvenait. C’est seulement depuis que les Zombres sont apparus, qu’il y a eu la guerre.

De nouvelles questions surgirent aussitôt.

- La guerre… Contre qui ? l’interrompit Blade.

- Les Zicos, le peuple qui occupe les terres de l’autre côté du fleuve. Depuis l’époque de nos grands-pères, on ne peut plus se baigner tranquillement, commercer avec eux. Avant, il y avait même des mariages entre nos deux peuples, des fêtes. On ne s’affrontait que dans des jeux et des chasses. Tout cela est fini. Maintenant nous ne comptons plus nos trophées, mais nos morts !

La nécessité d’une intervention retrouvait ses droits, mais il y avait encore un point que Blade voulait éclaircir.

- Tu as dit « depuis que les Zombres sont apparus »… Que veux-tu dire par apparus ?

M’Birak ne comprenait pas la question.

- Je ne sais pas… Avant, ils n’étaient pas là… Et après, ils étaient là ! Ils sont apparus, quoi !

- Mais apparus comment ? D’où venaient-ils ?

Des êtres venus comme lui d’un autre monde ? Blade ne voyait qu’une autre explication à une aussi soudaine apparition, aux allures d’invasion. Ils pouvaient être de ce monde, d’une autre région, mais avoir dû attendre – atteindre – un certain moment de leur évolution, pour pouvoir voyager. Exactement comme les conquistadors débarqués au Mexique. Ces hommes existaient depuis aussi longtemps d’un côté de l’Atlantique que de l’autre. Mais il avait fallu attendre le quinzième siècle pour que l’un des deux peuples soit à même d’effectuer la traversée. Et ces hommes-là, à la fois différents et inattendus, avaient eux aussi été accueillis comme des dieux.


- Il y a d’abord eu la boule de feu, disent les anciens. C’est après que les Zombres sont arrivés.

Une boule de feu… Un vaisseau spatial ? Des extra-terrestres ?

- Un énorme rocher est tombé du ciel, continua M’Birak. C’est lui qui a amené ce malheur ! La terre a tremblé, la forêt a brûlé et le ciel s’est obscurci ! C’est après que les Zombres sont venus. Les anciens les ont reçus comme des dieux, ils étaient l’espoir, la lumière, le renouveau…

Une météorite plutôt, pensa Blade. Cet « énorme rocher tombé du ciel » aurait introduit une forme de vie primitive qui se serait développée sur place pour donner naissance à ces créatures lumineuses. Sur terre, une météorite avait provoqué l’extinction d’une espèce, celle des dinosaures. A l’inverse, le même phénomène aurait ici provoqué la naissance d’une espèce…

Jusque-là, même si Blade n’était sûr de rien, tout se tenait. Mais pourquoi cette guerre ? Était-ce les Zombres qui les avaient poussés à se battre ?

- Je l’ignore. Tout ce que je sais, tout ce que j’ai appris par les paroles des vieux, c’est que peu de temps après l’arrivée de la pierre de feu, les Zicos nous ont attaqués. Depuis ce jour-là, nous nous transmettons le souvenir de ce malheur et l’esprit de la vengeance.

- Nous les femmes, nous avons une autre croyance, intervint Kaï-la, restée discrète jusque-là. Nous disons entre nous que Maï-Maï, la mère des mères de nos mères, a enfanté les deux premiers zombres après l’arrivée de la pierre, des jumeaux qui ne s’entendaient pas. L’un a franchi le fleuve pour aller s’emparer d’un Zicos, l’autre est resté ici et a investi M’Baker, le premier fils de Maï-Maï. C’est comme cela qu’ils se sont reproduits, et c’est pour cela qu’il y a eu la guerre !

- Foutaises ! intervint M’Birak, à voix basse mais sérieusement en pétard. Ce ne sont que des superstitions de bonnes femmes ! Ne l’écoute pas !

- Comment peux-tu dire ça ? Nous au moins, ce qu’on pense, ça vient de nous ! Pas d’une grosse luciole qui se promène dans nos tripes !

Lorsque l’esprit doit affronter des mystères qui le dépassent, il ne se contente jamais d’une seule réponse, d’une seule croyance. Et comme toujours, il devait y avoir un peu de vrai et beaucoup de faux des deux côtés.

Blade intervint pour mettre fin à la mini guerre de religions qui s’annonçait. En fait, une banale scène de ménage.

- Ce n’est pas le moment de vous disputer, dit-il en regardant encore à travers une fente du rideau. Il faut trouver un moyen de quitter le village.

Il semblait y avoir maintenant plus d’agitation. Des hommes couraient, tous armés de leurs sagaies, de coupe-coupe, d’herminettes et de fléaux. Blade reconnut, en grande discussion avec le vieil Igmar et deux autres guerriers, le garde qu’il avait jeté à sa place au fond du trou.

- C’est M’Balik, dit Kaï-la, venue elle aussi risquer un œil dehors, avant de laisser sa place à M’Birak.

- On va lui faire payer cher son erreur, dit-il avec une moue amère. À mon avis, ils vont le remettre dans le trou et laisser cuire plusieurs jours.

« Cuire » ? Blade présumait qu’il ne s’agissait là que d’une façon de parler, même si le soleil apparu depuis un moment avait fait sérieusement grimper la température. D’au moins une dizaine de degrés déjà.

Soudain, sans prévenir, un des deux guerriers eut un mouvement rapide vers le garde, comme s’il venait de lui donner une gifle.

Le malheureux M’Balik porta la main à son cou d’où le sang s’était mis à jaillir, s’écroula sur ses genoux d’abord, puis de tout son long, face contre terre.

On l’avait égorgé !

Ce n’était pas seulement la sauvagerie de cette sanction qui avait surpris Blade. Avant même que le corps n’ait touché le sol, un Zombre s’en échappa. Celui-là était rouge (à cause de la lumière du jour, lui apprit plus tard M’Birak). Il tournoya quelques secondes autour du cadavre, d’Igmar et des deux guerriers. Les autres villageois s’étaient arrêtés pour observer la scène sans paraître outre mesure choqués, ou seulement surpris.

Puis, comme ses semblables les fois précédentes, le Zombre disparut en fusant vers le ciel.

M’Birak, lui, était fou de rage, ivre de colère ! M’Balik était son ami. Blade et Kaï– la réussirent à le retenir, mais sans pouvoir le calmer. Comme il risquait d’attirer l’attention, Blade fut obligé de l’assommer.

Ils le portèrent ensuite jusqu’à son tapis de mousse et le remirent dans sa position de gisant.

Pour l’instant, il n’y avait rien à faire qu’attendre. Mais à la première occasion, il leur faudrait quitter le village, où ils ne seraient bientôt plus en sécurité. Blade doutait sérieusement que leur principe d’intimité ne résiste longtemps aux soupçons d’Igmar… ou des Zombres. Tôt ou tard, ils finiraient par avoir de la visite.

Kaï-la épluchait des légumes de la taille et de la forme de patates douces. Son calme, l’absence de peur ou d’inquiétude, ajoutait à son charme… à ses charmes !

Blade alla s’asseoir en face d’elle.

« Les Zombres quittent leurs hôtes quand ils meurent, se dit-il tout en admirant la silhouette de Kaï-la, ses gestes simples et tranquilles. Mais pourquoi celui qui habitait M’Birak l’avait-t-il quitté avant qu’il ne meure ? »

- Cela ne s’était jamais produit ! dit Kaï-la, en réponse à la question qu’il n’avait pas posée.

Blade n’en revenait pas, même cela pouvait n’être que pure coïncidence. Troublante, mais pas impossible.

- C’est pour ça qu’il a eu l’idée de l’hal– gabit, continua-t-elle sans le regarder. Personne ne savait ce qui se passait quand un Zombre quittait un vivant. Comme c’était la première fois qu’on voyait ça, personne ne pouvait penser qu’il faisait semblant. Même moi, j’ai cru que je l’avais perdu. Il n’était pas mort, mais c’était pire ! Deux guerriers l’ont ensuite amené jusqu’ici et l’ont allongé. J’ai cru que j’allais devenir folle ! Surtout quand je l’ai vu ouvrir les yeux et me mettre un doigt sur la bouche !

Il y avait de quoi, ce double choc avait dû être rude.

- Pourquoi es-tu venu me chercher ? Comment avez-vous su que vous pouviez me faire confiance ? demanda Blade.

- On ne pouvait s’appuyer sur personne ! Mais, toi tu étais différent. M’Birak l’a su en se battant contre toi, pas à cause de ta force ou de ta technique. Il m’a dit « C’est autre chose, je ne peux pas dire quoi, mais je le sais. Cet homme n’est comme aucun d’entre nous ! » En plus tu n’étais pas porteur de Zombre.

- Et je t’ai vu avec Kaï-la, dit M’Birak, sorti de sa seconde sieste, en venant les rejoindre. Tu n’as pas essayé de profiter de la situation quand elle a fait semblant de vouloir te séduire pendant que moi, de là-bas, j’entendais tout… Ce n’est pas comme ce vieil obsédé d’Igmar, toi au moins, tu es un homme d’honneur.

Blade sourit. Il avait été à deux doigts de se laisser tenter. Tout aurait été différent. C’est pour cela qu’il faut avoir des principes. Il suffit de trop peu de chose pour faire basculer une situation.

- Tiens ! dit Kaï-la en lui tendant un de ses légumes.

Blade le prit et y mordit de bon cœur. Il n’avait rien mangé depuis une bonne vingtaine d’heures.

C’était vraiment une patate douce !


 CHAPITRE VIII

M’Birak voulait attendre la nuit pour quitter le village. Il prétendait que ce serait moins risqué. Blade n’était pas d’accord. En sortant de jour, ils auraient pour eux le bénéfice de la surprise et l’avantage de la confusion.

De plus, il commençait à avoir des fourmis dans les jambes. Depuis son arrivée, il y avait d’abord eu le cratère, dont il était resté prisonnier au moins cinq ou six heures. Ensuite, cette sorte de tombe à ciel ouvert où il avait passé une bonne partie de la nuit. Et depuis, il n’avait pas quitté les quarante yards carrés de cette case. Heureusement, le combat contre M’Birak lui avait quand même un peu dégourdi les articulations.

Ils étaient trois. Kaï-la trancha en sa faveur, ce qui ne fut pas du goût de M’Birak.

— Bon, et c’est quoi ton plan ? demanda-t-il en leur tournant le dos comme un enfant boudeur. Parce que je suppose que tu as un plan, n’est-ce pas ?

Blade en avait effectivement un. Il le leur exposa.

- Voilà, toi, tu sortiras le premier. Comme si, par miracle, tu venais de te réveiller. D’accord ? Tu peux faire ça ?

- Comment ça ? Tu veux que j’aille me pavaner au milieu des autres ? C’est pas un peu risqué ?

- Pas le moins du monde ! Tu le penses parce que tu sais que je suis toujours au village, que tu seras en train de mentir… Alors tu te sens coupable. Mais eux, ils ignorent tout ça. Si tu joues bien ton rôle, ils croiront que tu viens de te réveiller. Ce n’est pas possible autrement !

M’Birak réfléchit un instant. Finalement, après avoir pressenti le parti à tirer de la situation, il changea du tout au tout et se montra enthousiaste. Il se voyait paradant à travers son village, faisant le fier devant les autres. Il était déjà un des plus braves et des plus forts… Pendant quelques instants, il serait le plus important !

- Je suppose que si tout était vrai, tu irais d’abord voir Igmar, n’est-ce pas ? continua Blade. Donc, c’est ce que tu devras faire.

- Ce vicelard ! il aurait tellement aimé que je reste halgabit. Il va faire une de ces têtes, je me régale d’avance !

- Il voudra certainement te poser des questions, savoir comment tu te sens, si tu te souviens de quelque chose… Pendant ce temps, les curieux vont venir s’attrouper devant sa case. Tu n’auras qu’à leur faire un discours… Tu crois que tu peux faire ça ?

M’Birak était aux anges, le regard perdu dans ce futur proche.

- Et moi ? demanda Kaï-la.

- Toi, tu iras avec lui. C’est normal, c’est ton homme, tu croyais l’avoir perdu. Donc tu ne peux pas le laisser seul dans un moment pareil, tu veux pouvoir savourer ton bonheur et son triomphe.

- Oui, je suis d’accord ! approuva M’Birak ravi.

- Tu dois vraiment te montrer heureuse, insista Blade. Au point de tromper tout le monde, même ceux qui se méfieront. Tu pourras faire ça ?

- Je n’aurai pas vraiment à mentir, ni à me forcer, dit-elle en allant se blottir contre son géant. D’une certaine façon, je l’ai vraiment retrouvé, puisque maintenant que ce maudit Zombre l’a quitté, il n’y a plus rien entre nous !

- Tout ça, c’est grâce à toi, dit M’Birak, ému. On se connaît à peine, et on te doit tout !

- Je sais, c’est même ça mon boulot, enchaîna Blade en anglais et le regard vague, en repoussant d’un sourire le voile qui traversa son regard.

M’Birak le regardait bouche bée.

- Il faut que tu mettes tes habits de victoire ! lui dit Kaï-la, moins surprise. Je vais te les chercher.

- Et toi ? lui demanda M’Birak. Tu feras quoi pendant ce temps-là ? Comment on se retrouvera ?

- J’attendrai un moment après que vous serez sortis. Quand tu auras rameuté un maximum de monde en jouant les revenants, je sortirai à mon tour, le plus discrètement possible, j’irai dans l’autre sens, vers l’enclos…

- Dis, tu ne vas pas en profiter pour nous lâcher ? ! l’arrêta M’Birak.

- Ne t’inquiète pas.

Kaï-la revenait avec sa parure, un ensemble rouge brique kilt-tunique du meilleur effet et tout un assortiment de colifichets divers.

Pendant qu’il enfilait le tout, Blade reprit l’exposé de son plan. Quand il eut terminé, Kaï-la était impressionnée et M’Birak le regardait avec ses mêmes yeux béants. Puis il faillit éclater de rire et se rattrapa au dernier moment.

- Je me demande où tu vas chercher tout

ça, dit-il en gratifiant Blade d’une tape complice sur le biceps qui faillit lui déboîter l’épaule.

Allez-y, c’est le moment !

Blade écarta légèrement la tenture.

M’Birak avait sacrément fière allure dans

sa tenue, avec Kaï-la, radieuse, pendue à son bras. Après un dernier signe amical, ils quittèrent la case. Lui, raide comme un empereur empesé, avait la démarche outrageusement majestueuse.

Pour ce qui était d’attirer l’attention, ils auraient difficilement pu faire mieux ! Une petite foule se pressait déjà autour d’eux.

- Je suis revenu ! Je suis revenu ! criait M’Birak à plein poumons.

Comme si cela ne suffisait pas, Kaï-la se mit à pousser une sorte de hululement suraigu, un peu comme le « youyou » des femmes musulmanes lors d’un événement heureux.

Le vieil Igmar alla à leur rencontre. Blade le vit prendre M’Birak dans ses bras pour lui donner l’accolade et lui parler un moment, sans doute pour le féliciter. La situation était assez cocasse, les deux mentaient comme des arracheurs de dents, mais un seul le savait.

Le vieillard les invita ensuite à l’accompagner jusqu’à sa case. Au passage, il glissa quelques mots à l’oreille d’un guerrier que Blade vit ensuite venir vers lui… On n’entrait peut-être pas chez les gens comme dans un moulin, mais il y avait malgré tout quelques entorses à la règle.

Le guerrier arriva devant le rideau de la case, regarda autour de lui, et se retourna pour entrer à reculons, sans doute par souci de discrétion.

Mal lui en prit. Blade lui tapota doucement l’épaule et lui offrit, quand il se retourna, un sourire de bienvenue extra large.

Avant que le malheureux n’ait pu comprendre ce qui lui arrivait, un puissant uppercut vint refermer sa bouche béante. Sa tête s’en alla cogner contre le cadre de bois du rideau qui craqua sous le choc et il s’affaissa lentement.

Trente secondes plus tard, allongé sur le tapis de mousse de M’Birak, il avait l’air on ne peut plus halgabit.

Le moment était venu pour Blade de sortir.

Les alentours de la case se révélèrent déserts, à deux exceptions près auxquelles il dut brutalement imposer le silence.

Un enfant aussi passa en courant devant lui mais, apparemment, sans le voir ou le reconnaître.

 

 

Quand il arriva en vue de l’enclos, Blade comprit pourquoi M’Birak et Kaï-la s’étaient montrés sceptiques sur la faisabilité de son plan. Il avait prévu de monter un naquis, et d’emmener tout le troupeau à travers le village.

— Tu n’y arriveras pas, lui avait dit M’Birak. Les seuls, chez nous, qui peuvent monter un naquis s’entraînent depuis l’enfance, et toujours avec la même bête.

Blade voulait quand même essayer avant de passer au plan B. M’Birak voulut encore l’en dissuader, et finit par lui donner deux ou trois conseils de base. Plus pour éviter de se faire piétiner que pour jouer les jockeys prodiges.

Les naquis étaient des bêtes plutôt impressionnantes. Une bonne demi-tonne, trois yards au garrot, et une mâchoire à laquelle rien ne résistait, pas même certains rochers ! Avec ça, des pattes musclées mais plutôt fines qui en faisaient des animaux doués pour la course.

Quand Blade s’approcha de l’enclos où paissaient, tranquillement allongés, une trentaine de naquis, certains le regardèrent curieusement avant de retourner à leur repas. « Des bêtes inoffensives et herbivores, lui avait dit M’Birak. Mais il ne faut pas les contrarier si tu ne veux pas te retrouver plus bas que terre ! »

Mais Blade n’était pas le premier venu. Quatre ans plus tôt, il avait gagné un rodéo à Kingwood, une petite ville du Texas où il s’était même fait porter en triomphe par les autochtones.

Seulement les naquis n’étaient pas des vaches, ni même des taureaux !

Blade avait pris soin de choisir le plus sympathique du troupeau et d’aller lui murmurer gentiment quelques mots doux. L’animal s’était d’ailleurs laissé passer la double corde autour du cou et du poitrail. Il n’avait pas non plus protesté lorsque Blade le fit se lever et l’entraîna vers la barrière pour pouvoir grimper et l’enfourcher.

C’est après que les choses s’étaient gâtées.

Plus secoué qu’une de ses amies dont le godemiché s’était emballé, Blade crut que ses vertèbres allaient jouer les poupées russes ! Mais il tint bon, arrivant de justesse, à chaque sursaut du naquis, à retomber sur son dos.

Finalement, après une bonne cinquantaine de ces chocs meurtriers, Blade avait les doigts en sang et sans doute deux bons centimètres en moins.

Quand le naquis commença lui aussi à se fatiguer et se calmer, Blade découvrit qu’il n’était plus seul. L’enfant qu’il avait croisé et deux hommes l’observaient, médusés, de l’autre côté de l’enclos.

Le naquis semblait l’avoir accepté. Grâce aux quelques conseils de M’Birak, Blade parvint alors à le diriger, à lui faire comprendre et accepter ses ordres. Comme par exemple de foncer droit sur le portail de l’enclos, l’endroit où il était le plus fragile.

Comme prévu, le portail fut incapable de les stopper. Blade eut ensuite toutes les peines du monde à ralentir sa monture et la faire retourner dans l’enclos pour forcer les autres à sortir.

L’enfant était toujours là, mais ses deux spectateurs étaient partis alerter le village.

Heureusement le troupeau de naquis se décida enfin à profiter de sa liberté nouvelle et bientôt le sol se mit à trembler sur un rayon d’une centaine de yards.

Quand ils arrivèrent au village, ce fut pour y semer une pagaille monumentale ! Tout le monde criait et courait dans tous les sens, des cases volaient en éclats au milieu d’un incroyable vacarme, les bêtes affolées ne savaient plus où aller, poussaient des hurlements tonitruants… Blade aurait préféré qu’il n’y ait pas de victimes, mais il vit deux zombres briller à travers le nuage de poussière avant de disparaître dans le ciel.

Arrivé au centre du village, Blade sauta au bas de son naquis, évita de justesse la charge d’un autre qui suivait, et partit à la recherche de M’Birak et Kaï-la. Les trouver au milieu de cet assourdissant chaos, où on ne voyait pas plus qu’à Londres un jour de record de fog, risquait d’être problématique.

Heureusement, au moment où il se demandait s’il n’allait pas directement les attendre au point de rendez-vous, une voix cria à travers la poussière :

- Ils sont là ! Ils sont là !

Blade courut dans cette direction, évita la charge d’un naquis paniqué qui ne savait plus où donner de la mâchoire, sauva une fillette en larmes, immobile devant un amas de poutres, de terre et de feuillages tressés qui avait dû être sa case…

- Où ils sont ? demanda Blade à l’homme qui avait crié et ne criait plus.

- Ils étaient là, de ce côté !

Il se retourna, le doigt tendu, et blêmit en voyant M’Birak émerger de la poussière au bout de son bras.

- Dis donc, pour une pagaille, c’est une sacrée pagaille ! Tu ne fais pas les choses à moitié, toi ! aboya M’Birak, tout excité, après l’avoir assommé.

- Ça ne va pas durer, fit Blade en ramassant la sagaie de l’homme étendu à terre. Les naquis finiront bien par quitter le village ! Il faut y aller !

M’Birak serait bien resté encore un peu.

- On ne peut pas suivre le fleuve, dit Kaï-la en voyant Blade prendre cette direction. Il y a d’autres villages pas très loin les tambours vont les prévenir.

- Elle a raison, renchérit M’Birak. Il vaut mieux contourner le temple et aller vers l’intérieur.

- On ne va pas suivre le fleuve, rectifia Blade. On va le traverser.

- Le traverser ? Mais c’est impossible, dit le couple, presque en chœur.

Ils s’étaient arrêtés, comme pour lui signifier qu’ils n’iraient pas plus loin.

- Impossible ? Pourquoi ? demanda Blade, très calme.

- De l’autre côté, c’est le royaume des zombres ! On ne peut pas y aller !

- C’est là-bas que vivent les Zicos !

- La boule de feu, vous m’avez bien dit qu’elle était tombée quelque part de l’autre côté du fleuve ?

Ils firent oui de la tête.

- On sera encore moins en sécurité là-bas qu’ici ! objecta encore M’Birak.

- Alors on y va, dit Blade en leur tournant les talons pour reprendre sa marche.

M’Birak et Kaï-la échangèrent un regard et lui emboîtèrent le pas.

— Tout se passera bien, faites-moi confiance, les rassura-t-il dès qu’ils l’eurent rejoint.

S’ils avaient pu lire dans ses pensées, ils auraient vu que rien n’était moins sûr.


 CHAPITRE IX

Depuis qu’ils avaient traversé le fleuve, M’Birak n’avait pas cessé de râler. Sans doute pour tromper son appréhension, ou parce qu’il aurait préféré, malgré le risque, rester parmi les siens, en terrain connu.

Kaï-la, plus ouverte et compréhensive, avait essayé en vain de le raisonner. Heureusement, le long moment passé à pister, traquer et abattre leur repas du soir, lui avait quand même un peu changé les idées.

Mais maintenant, tandis qu’ils savouraient un farzi grillé, sorte de lièvre à queue préhensile, M’Birak fut victime d’un retour de grogne.

— Tu ne m’enlèveras pas de la tête, qu’il n’est pas très prudent de passer la nuit de ce côté du fleuve. Et encore moins de faire du feu ! Si tu voulais attirer les Zicos, tu ne t’y prendrais pas autrement !

Kaï-la, qui avait jusque-là pris le parti de Blade, fut soudain traversée par l’ombre d’un doute.

Son expression n’avait pas échappé à M’Birak qui fronça les sourcils à son tour.

- Dis donc… Tu ne serais pas en train de nous mener en bateau ? fit M’Birak sur ses gardes, la main sur sa machette.

Blade ne put s’empêcher de sourire.

- Mais non, je vous ai expliqué ce que je comptais faire… Tu m’as dit qu’eux aussi étaient victimes des Zombres, que les champs de bataille ressemblaient à « des bouquets de lumières »…

Blade imaginait aisément le spectacle, à la fois macabre et merveilleux, de toutes ces choses fusant vers le ciel chaque fois qu’un combattant rendait l’âme.

- Et alors, ça ne change rien, lui fit remarquer Kaï-la. Au contraire ! Ça les rend encore plus dangereux !

- Pas si on arrive à en libérer un, dit Blade avant de mordre dans son farzi.

S’appuyant sur les explications du couple, il avait envisagé une hypothèse qu’il tenait absolument à vérifier. Jusqu’à l’apparition des Zombres, les deux peuples avaient vécu en paix. Les Zicos n’étaient peut-être donc pas foncièrement belliqueux, pas plus que les Slams, le peuple de M’Birak et Kaï-la, mais seulement victimes, eux aussi, de leurs parasites. Pour le savoir, il fallait absolument en capturer un.

- Faire un prisonnier, ça, on peut toujours se débrouiller, ironisa M’Birak. Mais après, tu comptes t’y prendre comment pour le libérer de son Zombre ? À supposer qu’il en ait un …

- Comme pour toi, en lui faisant croire qu’il va mourir.

- J’ai entendu un bruit, chuchota Kaï-la, le regard anxieux.

- Un animal sans doute, intrigué par le feu, dit Blade sans broncher.

Il avait menti, c’était des hommes. Il en avait même dénombré cinq au moins dans l’obscurité des fourrés.

- Surtout ne bougez pas, et continuez de parler ! dit Blade en plaçant au-dessus des flammes sa brochette de farzi.

- Quoi ? Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? brailla le géant en se levant brusquement, sa machette à la main. On a de la visite ?

Exactement ce qu’il ne fallait pas faire !

Il y eut un sifflement, celui d’une flèche fendant l’air.

Elle arrivait droit sur la poitrine de M’Birak !

Blade avait lâché sa brochette de farzi et saisi sa sagaie. L’arme tournoya au bout de son bras, si vite qu’elle sembla disparaître et frappa la flèche en plein vol.

M’Birak, en la voyant passer à deux doigts de son épaule, devint plus blême que la plus blafarde des deux lunes.

- Assieds-toi ! lui ordonna doucement Blade, mais d’une voix ferme.

Tandis que M’Birak lui obéissait, mécaniquement, Blade se rassit lui aussi et reprit sa brochette. La viande avait brûlé.

Ils ne dirent plus rien. Kaï-la s’était blottie contre M’Birak, comme pour se protéger derrière son corps massif. Lui, regardait de tous côtés, sondant les ténèbres pour repérer leur ennemi invisible, écoutant le silence pour devancer la flèche qui pouvait à tout moment jaillir des fourrés.

- Dis-moi, lui demanda Blade en partie pour le calmer, si j’ai bien compris, ceux qui ont un Zombre en eux peuvent sentir quand quelqu’un n’en a pas…

Il n’avait pas entendu. Kaï-la répondit à sa place.

- Oui. Mon père me l’a dit une fois, quand je lui ai demandé comment il savait qu’aucune femme n’en portait…

- Donc eux, enchaîna Blade en indiquant les ténèbres d’un mouvement de menton, ils savent que ni M’Birak, ni m…

Il y eut d’autres bruits, de chaque côté maintenant, mais plus distants. Ceux-là ne chercheraient qu’à leur couper toute possibilité de fuite. L’attaque serait sans doute frontale.

- Ne bougez pas ! dit Blade entre ses dents. Tout se passera bien si vous me laissez faire…

- M’Birak, j’ai peur, dit Kaï-la, dont le visage laissait apparaître les premiers signes d’une fragilité inattendue.

- Il doit y en avoir un de chaque côté, un autre derrière, et trois devant, murmura Blade. Surtout, ne faites rien avant mon signal !

- Hourh Niharhrm ach ijmhrash ! lança une voix devant eux. Majach kash-gharlash naj mich !

- Najijish ! ! !.

Avant que le deuxième n’ait hurlé ce qui s’avéra être un ordre d’attaque, Blade avait déjà intégré une bonne partie de leur langue. Assez pour pouvoir intervenir.

- Karsh ! hurla-t-il en se levant, la main tendue devant lui au moment où les trois Zicos apparaissaient dans la lumière.

Blade aurait été incapable de dire qui furent les plus surpris. Les Zicos, stoppés net dans leur élan et ne sachant plus quoi faire, ou M’Birak et Kaï-la découvrant qu’il parlait la langue de leurs ennemis.

Lui-même était aussi ébranlé, mais pour d’autres raisons. C’était la première fois que la saisie d’une langue avait été aussi rapide ! Peut-être parce que c’était la deuxième fois au cours du même voyage ?

Blade aurait aimé savoir s’il lui était déjà arrivé d’acquérir deux langues au cours de la même mission, mais le moment était mal choisi pour replonger dans ses souvenirs

- Nous sommes pourchassés par leur peuple ! enchaîna-t-il aussitôt en montrant ses deux amis de la main.

- Qui es-tu ? demanda le porte-parole du groupe, plus méfiant maintenant que franchement hostile. Tu n’es ni un Zicos ni un Slam… Où as-tu appris notre langue ?

Là, Blade était en terrain connu. Il retrouvait les mécanismes bien huilés des premiers contacts.

- Nous venons sans intentions de mort ! dit-il calmement.

Pour prouver sa bonne volonté, il lâcha sa sagaie devant lui. Amadoués, les trois Zicos se détendirent. Ils n’avaient pas remarqué que la sagaie était maintenant sur son pied. En cas de pépin, l’arme retournerait dans sa main en un éclair. Il avait déjà utilisé cette technique qui avait toujours réussi.

M’Birak n’avait bien sûr rien compris à l’échange. Il se redressa si brusquement qu’il renversa Kaï-la.

- Salaud ! Tu nous as vendus ! hurla-t-il en brandissant sa machette.

D’un rapide mouvement du pied, Blade récupéra sa sagaie et, la brandissant à deux mains devant lui, bloqua la machette.

- Tu te trompes ! murmura-t-il, les mâchoires serrées et le regard fixe.

D’un geste sec, il le désarma et se sépara à nouveau de sa sagaie. Planté devant, M’Birak, persuadé qu’il les avait livrés, en avait oublié les Zicos.

- J’ai cru en toi ! Tu étais notre ami ! hurla encore M’Birak dont la masse imposante tremblait de rage. Et tu nous as menti !

Les trois autres Zicos, restés jusque-là invisibles, sortirent de l’ombre et s’approchèrent, tout aussi perplexes et intrigués que leurs copains.

- Continue de me menacer, murmura Blade, et écoute-moi !

Surpris, M’Birak marqua un temps d’arrêt. Blade en profita pour lui décocher un crochet du droit qui le fit seulement reculer de deux pas.

- Fais semblant de te battre ! hurla Blade, l’air furieux, comme s’il l’injuriait ou le traitait de tous les noms.

M’Birak, qui venait seulement de comprendre, avança en riant. Blade le repoussa, un peu plus loin, d’un coup de pied pas trop appuyé à la poitrine.

- Ne ris pas ! Et toi Kaï-la, recule vers les trois autres !

Cette fois M’Birak entra réellement dans son jeu en marmonnant, l’air furieux, des insultes entre ses dents.

Kaï-la aussi, le premier moment de stupeur passé, avait compris. Elle recula maladroitement de quelques pas, comme pour s’écarter de la scène du combat.

- J’aime mieux ça ! brailla M’Birak en faisant mine de foncer sur Blade.

Les Zicos assistaient amusés à ce combat fratricide. Appuyés sur leurs arcs et leurs sagaies, ils commentaient en riant le comportement bizarre de ces Slams. C’était tout juste s’ils ne misaient pas sur les chances de chacun.

Blade avait esquivé M’Birak, avant de le saisir pour l’immobiliser d’une clé plus spectaculaire que douloureuse. Il venait peut-être d’introduire le catch sur ce monde…

- Tu t’occupes des trois derrière avec Kaï-la ! Je prends les trois autres ! cria encore Blade.

- D’accord ! lui répondit M’Birak, sur le même ton, en lui envoyant un coup de coude pas si faux que ça.

Blade recula en se massant la gorge.

- Pas de mort ! Je les veux vivants ! dit-il, comme s’il lui promettait les pires tourments.

Ils s’observèrent un instant. M’Birak avait toujours un peu de mal à surmonter son envie de rire et garder son air furieux. Il se baissa, récupéra sa machette et se rua sur Blade, Blade qui esquiva le coup, lui saisit le poignet…

- Maintenant ! cria-t-il en le projetant vers les trois Zicos derrière eux.

Lui bondit aussitôt par-dessus le feu et se retrouva à portée de poing des trois autres qui

le regardaient littéralement médusés.

 

- Bon, lequel tu veux ? demanda M’Birak

Cinq des six Zicos étaient allongés côte à côte, pieds et poignets solidement entravés par une herbe haute et particulièrement solide qui poussait au pied des arbres.

Ils avaient pu se passer de ligoter le sixième. Un instant plus tôt, son Zombre avait illuminé la clairière avant de filer vers le ciel étoilé.

- Celui-là ! dit Blade en indiquant du bout de sa sagaie le plus jeune du groupe, presque un adolescent encore.

Du sang coulait sur son bras gauche, d’une large plaie à l’épaule. M’Birak le souleva sans précaution particulière.

- Surveille les autres ! dit Blade à Kaï-la.

Ils emmenèrent le jeune Zicos à l’écart, loin des autres qu’ils confièrent à la garde de Kaï-la, jusqu’à un arbre plus grand que les autres.

Blade poussa le Zicos contre le tronc. Entre ces deux gabarits hors du commun, recroquevillé sous le poids de la peur, il paraissait minuscule.

- Que le grand Lumineux vous dévore les tripes ! Bande de trous pua…

M’Birak lui cloua le bec d’une baffe lourde et sonore.

- Je parie qu’il a dit qu’il dirait rien… Je me trompe ?

Ils avaient mis au point ce petit scénario avant d’amener leur prisonnier à l’écart. Ils devaient faire semblant de l’interroger. Ensuite, qu’il ait collaboré ou non, ils décideraient de s’en débarrasser. Il était même prévu une courte engueulade au dernier moment, pour savoir lequel aurait le plaisir de le trucider.

- Pourquoi toutes ces histoires ? lui avait alors demandé M’Birak. On n’a qu’à vraiment en tuer un !

- Je ne tue que si je ne peux pas faire autrement, lui avait rétorqué Blade. Et c’est aussi valable pour les animaux !

Les Zicos avaient suivi cet échange, mais sans pouvoir comprendre ce qui se disait. Ils savaient seulement, aux regards obliques qu’ils leurs lançaient de temps en temps, que Blade et M’Birak parlaient d’eux, ce qui avait dû suffire à sérieusement doper leur angoisse.

- Donne-moi ta machette, demanda Blade à M’Birak.

- Quoi ? déjà ? On n’avait pas dit qu’on l’interrogeait d’abord ? Même que tu voulais…

- Donne-moi ta machette ! insista Blade.

Les yeux du jeune Zicos roulaient de l’un à l’autre. Il essaya de se dégager, mais Blade le maintenait plaqué contre le tronc d’une main ferme.

De l’autre, il lui posa le tranchant de la machette sur la gorge, tout près de la pomme d’Adam qui se mit à jouer les yo-yo.

- Je veux savoir deux choses, commença Blade. Ou se trouve votre village, et combien il y a d’hommes en âge de se battre ?

Ce n’était pas réellement ce qui l’intéressait. Il fallait non seulement que ce jeune guerrier ait peur – cela c’était déjà acquis – mais qu’il se persuade aussi qu’on allait le tuer. En lui posant ces deux questions, auxquelles il refuserait sans doute de répondre, Blade lui donnait de bonnes raisons de croire que son compte à rebours était lancé.

Allez vous faire voir ! cria crânement le jeune homme dont le regard débordait d’impuissance et de rage.

Il pensait déjà à la mort, c’était évident. Et parce qu’il débutait dans le métier d’homme, il accepterait plus volontiers de mourir.

- Je ne dirai rien !

Le jeune Zicos ponctua ce dernier cri du cœur d’un crachat presque sec tant il avait la gorge nouée.

M’Birak fit mine de vouloir le gifler à nouveau mais Blade arrêta calmement le geste du plat de la machette. Puis il essuya son visage, fixa le jeune guerrier et abaissa son bras comme s’il allait lui trancher la tête.

Tel l’ange arrêtant la main d’Abraham avant qu’il n’ait tué son fils Isaac, M’Birak stoppa son geste.

- Qu’est-ce que tu fais ? aboya Blade, furibond.

- Ben, faudrait savoir… Tu avais dit qu’il faudrait qu’on s’engueule avant de décider lequel ferait semblant de le tuer !

Blade ne pouvait pas lui en vouloir, même en sachant qu’il avait été à deux doigts de réussir à chasser le zombre du corps du jeune Zicos.

Un cri strident leur parvint de la clairière… Kaï-la !

- Surveille-le ! dit Blade, avant de filer à toutes jambes.

M’Birak n’avait pas l’intention de rester là alors que Kaï-la était peut-être blessée ou mourante. Ou en danger…

Une terrible mandale envoya le Zicos se faire surveiller par le gardien des rêves.

Avant que M’Birak n’ait rejoint la clairière, il la vit s’éclairer. Une forte lueur jaunâtre filtrait à travers les taillis. Un Zombre ! Son inquiétude s’en trouva redoublée. Il était sûrement arrivé quelque chose à Kaï-la…

Elle était allongée à même le sol, la tête dans les bras de Blade agenouillé près d’elle.

- Que s’est-il passé ? Qu’est-ce qu’elle a ? brailla M’Birak en se précipitant vers eux.

Près des prisonniers étendus un peu plus loin, il y avait un névark, un serpent jaune à taches orange, petit mais mortel. Une seule goutte de son venin suffisait à foudroyer un naquis. Là, heureusement, il avait la tête écrasée et ne pouvait plus faire de mal à personne.

M’Birak blêmit, se tourna vers Blade qui le rassura aussitôt.

- Ça va, elle n’a rien, elle n’a pas été mordue.

M’Birak eut la douce impression que le ciel lui entrait dans la tête. Blade lui laissa sa place auprès de Kaï-la qui souriait.

- Lui, en revanche, il en aura bientôt fini avec les soucis !

Un des Zicos, le corps arqué par la douleur et un filet de bave au coin des lèvres, regardait les étoiles sans les voir.

- Il faut le soigner, il va mourir, dit Kaï-la, encore un peu troublée.

- On ne peut plus rien pour lui, dit M’Birak, c’était un névark ! On va plutôt s’occuper de toi.

- Tu es certain qu’on ne peut rien faire ? insista Blade craignant que tout soit à refaire alors que ce Zicos venait de perdre son Zombre.

- Je peux le sauver, intervint à nouveau Kaï-la en se redressant.

- Mais pourquoi est-ce que tu tiens tant à le sauver ? Si ça se trouve, c’est lui qui a essayé de me tuer !

- Il n’a plus son Zombre, on pourra l’interroger… C’est ce qu’on voulait, non ?

- Comment comptes-tu t’y prendre ? lui demanda Blade.

- Je connais les plantes, ma mère m’a appris. Par ici, il y a celles qui peuvent retarder sa mort. Plus tard, quand il fera jour, on pourra chercher celles qui le guériront.

Tandis que Kaï-la commençait à cueillir sa plante, M’Birak retourna chercher le jeune prisonnier.

Que s’est-il passé ? demanda Blade en accompagnant Kaï-la dans la recherche de sa plante.

Le Zicos, celui qui est mal, c’est lui qui a vu le névark, commença-t-elle. Quand je me suis approchée pour le tuer, un autre prisonnier m’a…

M’Birak revint plus vite que prévu, seul et en courant.

- Il s’est enfui ! cria-t-il. Le Zicos s’est enfui !

Il ne comprenait pas ! Il l’avait pourtant bien assommé ! Il faisait trop noir ! Il ne l’aurait pas retrouvé !

- Calme-toi, calme-toi ! Ce n’est pas grave, le rassura Blade, la main sur son épaule. On n’a plus besoin de lui. Aide-nous plutôt à trouver cette plante, le temps presse…

Au moment où ils se remettaient à chercher, tous ensemble, une lueur leur fit lever la tête. Un Zombre, sans doute celui qui venait de quitter le Zicos, tournoyait lentement au-dessus des arbres.

Soudain, il plongea vers le trio !

Sur Blade plus précisément.

Le Zombre l’enveloppa complètement, comme un sac de couchage. Blade essayait de s’en débarrasser sous les regards impuissants de ses amis, mais ses gesticulations n’avaient aucun effet…

Le Zombre était immatériel ! Comme un fantôme.

- Enlevez-moi cette chose !

Le fourreau de lumière commençait à s’infiltrer en lui.

- On ne peut pas ! on ne peut rien faire !

M’Birak et Kaï-la, atterrés, avaient reculé

vers le feu.

Le Zombre, imperturbable, poursuivait sa lente infiltration. A certains endroits du corps, au niveau des jambes, il avait déjà presque complètement disparu.

- Le feu ! hurla Kaï-la.

Il lui fallut quelques secondes pour comprendre. Bien sûr, elle avait raison ! En allant se jeter dans le feu, il ferait peut-être fuir le Zombre hors de son corps…

Mais ses jambes ne répondaient plus.

Il était déjà trop tard, le Zombre était maintenant en lui. Les ténèbres avaient repris possession de la clairière.

Les trois Zicos encore valides allongés un peu plus loin avaient tous l’air d’apprécier le spectacle. Seul celui mordu par le névark semblait indifférent.

Et pour cause, il venait de mourir.

Kaï-la et M’Birak se regardèrent, comme pour se demander ce qu’ils devaient faire. Puis lui récupéra sa machette et s’avança vers Blade, l’air menaçant.

— Je suis désolé, dit-il, je ne peux pas faire autrement… Je vais devoir te tuer !

Il n’était pas très crédible, Blade savait qu’il mentait.

Ou peut-être pas.

De toute façon, il n’aurait pas pu.


 CHAPITRE X

Un jeu ! Aussi incroyable que cela puisse paraître, tout cela n’était qu’un jeu !

Blade n’avait pas tardé à l’apprendre. Dès que cette chose avait pris possession de son corps, il avait eu accès à d’autres pensées que les siennes !

Quand le Zombre l’avait pénétré, il n’avait rien senti de particulier. Cela pouvait se concevoir puisque cette chose n’était pas faite de matière, mais de pure énergie. Blade ne comprenait d’ailleurs pas ce qui pouvait produire ce rayonnement « théoriquement impossible ».

Perplexe et troublé, quelque peu inquiet aussi, il avait quand même fini par avoir une légère impression de chaleur, comme si la nuit était subitement devenue moins fraîche.

Peut-être s’était-il seulement rapproché du feu ? C’est justement à ce moment précis que Kaï-la avait crié « le feu ! », qu’il avait voulu faire mine de s’y précipiter, pour forcer le Zombre à s’extraire de son corps… et qu’il avait découvert sa paralysie !

Il voulait bouger, aller vers ce feu, de toutes ses forces, de toute sa volonté, mais son corps ne lui obéissait plus, ses muscles déclaraient forfait. Il ne pouvait plus bouger, ne serait-ce que le petit doigt, et commençait même à avoir du mal à respirer.

Une pensée lui avait alors traversé l’esprit, particulièrement sombre. L’idée la plus noire qu’il eût jamais eue… Il ne pouvait contrôler aucun de ses muscles – le cœur était un muscle – donc son cœur pouvait aussi échapper à son contrôle, il allait le lâcher, arrêter de battre… Il allait mourir !

La clairière venait de retourner à la pénombre. Le Zombre était maintenant en lui.

C’est alors qu’une autre pensée lui traversa l’esprit.

Celle-là ne lui appartenait pas !

« Tu n’as rien à craindre, tu ne vas pas mourir… Enfin, pas tout de suite. »

Blade se demanda s’il n’avait pas rêvé, s’il ne délirait pas, si tout ce qu’il vivait ou croyait vivre était bien réel… À aucun moment M’Birak n’avait fait allusion à une quelconque voix intérieure. Ni à une paralysie. Lui aurait-il menti, ne serait-ce que par omission ? Ou bien les choses ne se passaient-elle pas toujours ou pour tous de la même façon ?

D’autres pensées émergeaient du néant, affleuraient à la surface de sa conscience…

« Bientôt la paralysie aura disparu et tu retrouveras l’usage de ton corps ! »

La voix se voulait rassurante.

En fait, ce n’était pas à proprement parler une voix, ni des mots que Blade percevait. Ce n’était pas vraiment non plus une pensée ordonnée, avec un débit et une fin, comme celles que l’on imagine lorsqu’il est fait référence à ce que l’on a coutume d’appeler « télépathie ».

Blade avait déjà vécu, sur un autre monde une expérience similaire. Mais il avait alors vraiment entendu une autre voix, avec son timbre particulier, ses intonations, ses rythmes… Ici, c’était plutôt quelque chose de comparable à une intuition, à une forme de connaissance spontanée. Juste une pensée qu’il savait ne pas venir de lui.

« Tu peux voir les choses comme cela, c’est assez proche de la réalité, même s’il ne s’agit pas de pensée au sens où tu l’entends. Mais je conçois que cette vision des choses te soit plus… confortable. »

Puisqu’il y avait communication, elle n’était peut-être pas unilatérale.

« Tu es le Zombre ? Ce que je perçois vient de toi ? »

« Je vois ton esprit, je sais que tes questions ne sont pas celles-là. Tu veux savoir ce que nous sommes, quelle est cette lumière qui nous accompagne, ce que nous voulons… Il y en toi tellement de questions, que je ne peux les distinguer toutes. »

« Je ne sens rien, je ne perçois pas ta présence. Tu sembles être à la fois nulle part et bien là… Tu n’es pas matériel, n’est-ce pas ? »

« La matière n’est pas ce que vous les humains croyez qu ’elle est. Elle n ’est pas un état mais un moment. Un homme au moins sait cela, celui qui t’a envoyé sur ce monde. »

Ça, c’était le pompon sur le chapeau ! Cette créature savait qu’il venait d’ailleurs, d’un autre univers ! Alors, non seulement elle pouvait communiquer avec lui mais, en plus, elle avait accès à ses souvenirs, à toute sa base de données !

« Tu sais tout, tu vois tout, tu peux fouiller partout. Je me trompe ? »

« Tout est un concept qui n ’a pas vraiment de sens. Dans ce cas précis, je peux te confirmer que je sais ce que tu sais. Rien de ce que tu es ne m’est étranger. »

Blade n’était pas réellement surpris. D’une certaine façon, il avait plus ou moins envisagé cette éventualité qui ne le dérangeait pas outre mesure. En revanche, il regrettait que cette ouverture d’esprit ne soit pas réciproque, qu’il n’y ait pas réellement partage.

« Nous sommes réunis pour longtemps. Tu finiras, toi aussi par savoir ce que je sais. »

Ce qui ennuyait Blade en fait, c’était cette impossibilité d’avoir son terrain secret, un coin de son cerveau auquel lui seul aurait accès.

Un sentiment d’inquiétude, par exemple, venait de le traverser (il avait envisagé le pire, qu’il ramènerait cette « chose » sur terre, avec des conséquences qu’il osait à peine imaginer), et ce Zombre le savait déjà !

Cette totale absence d’intimité, de secret, se révélait finalement des plus désagréables, comme ces cauchemars où l’on découvre trop tard qu’on se promène tout nu dans la rue !

« Vous vous reproduisez ? » s’inquiéta-t-il par association d’idées.

« Non, nous nous multiplions. C’est vous, les humains, qui nous reproduisez. Nous pénétrons les hommes, les hommes pénètrent les femmes, et les femmes nous reproduisent en faisant d’autres nouveaux hommes. »

 

Blade frémit. S’il avait bien compris, dans le cas de figure où il le ramènerait sur Terre, le seul moyen d’éviter une invasion de ces parasites serait l’abstinence ! Il lui fallait coûte que coûte trouver un moyen de se débarrasser de cette chose avant d’être rappelé sur Terre !

« Je sais ce dont tu es capable, tout ce que tu as déjà fait et ce que tu peux faire. Grâce à toi, je vais être le champion de mon peuple ! Je gagnerai tous les combats, toutes les batailles ! Et en plus, j’irai envahir d’autres mondes où je serai le premier, l’unique, celui qui fait les règles. »

Cette fois, ce ne fut pas tant ce que le Zombre avait émis qui l’interpella, mais tout ce qui accompagnait ce message. Le ton en quelque sorte. Il y avait eu de l’exaltation dans cette dernière pensée. Et bien d’autres choses qui, même si elles échappaient pour l’instant à Blade, lui apprenaient que les Zombres pouvaient avoir des émotions, des sentiments ! « J’aurais dû m’en douter, se dit-il, puisqu’ils craignent la mort. »

« Nous sommes éternels. Nous ignorons ce que vous les humains appelez la mort. »

« Pas vraiment, me semble-t-il, rectifia Blade. Vous vous empressez de quittez nos corps juste avant que nous mourions. Vous savez donc ce qu’est la mort. »

« La connaissance n’implique pas l’expérience. Oui, nous savons ce qu’est la mort. C’est la fin de la vie, de votre vie. Il n’empêche que la nôtre n’a pas de fin. C’est d’ailleurs ce qui fait tout le charme et l’intérêt de votre espèce, et ce qui rend notre expérience parmi vous si amusante. »

« Amusante ? »

Le mot était plus que choquant. Ajouté à ce qu’il savait déjà, il lui permettait cependant d’entrevoir le fin mot de cette histoire.

« Tu as raison, c ’est bien ainsi, comme tu le pressens, que les choses sont. Je vois avec plaisir que tes capacités ne se limitent pas à celles du corps. Nous allons faire une fine équipe ! »

Plus sa vision de la réalité se précisait, plus il pouvait prendre toute la mesure du cynisme et de la cruauté de ces créatures !

« Nous sommes différents. Ce qui est différent n’est pas comparable. Tu ne peux pas juger notre réalité avec tes valeurs. »

« Bien sûr que si ! Ce sont eux, les Zicos et les Slams, qui subissent ce que vous êtes, ce que vous faites ! »

« Peu importe ce que tu penses. Mais je vais quand même te révéler ce que tu ignores encore. Alors seulement tu pourras comprendre. »

Parce qu’il ne s’agissait effectivement pas de pensées mais d’une connaissance que rien ne véhiculait, parce qu’ils n’étaient pas réellement deux, il sut tout. En un seul éclat de lumière !

Les Zombres, une poignée seulement, étaient bien arrivés sur cette planète portés par une météorite, comme les premières formes de vie sur terre. Le contexte, tout un faisceau de conditions chimiques, magnétiques, climatiques, les avaient rapidement fait évoluer vers ce qu’ils étaient aujourd’hui.

Le hasard seul avait donc choisi le chemin suivi par leur évolution.

En même temps qu’ils passaient d’une forme de vie à une autre, toujours aussi primitive, ils ont en quelque sorte « rencontré » les humains.

C’est seulement alors – à leur contact – qu’ils étaient passés de la simple vie à l’existence, d’un statut proche de celui d’une bactérie ou d’un animal unicellulaire, à celui plus complexe des humains en troquant leur non-conscience d’espèce contre une conscience individuelle.

Un peu comme Blade lui-même débarquant sur un monde nouveau, ils avaient intégré une série de données, celles d’une nouvelle forme de vie, et s’étaient adaptés. Ils avaient tout appris, tout découvert. Ce fut pour eux qui ignoraient la mort, comme une seconde naissance.

En réalité, ce n’était pas eux qui étaient cruels ou cyniques. Eux n’étaient rien de spécial avant de rencontrer les hommes !

Alors, quand ils ont compris le pouvoir qu’ils avaient sur leurs hôtes, ils ont commencé à « jouer » !

Comme des enfants connaissant le sens des mots sans avoir l’expérience d’une réalité, ils avaient « joué » à la guerre !

Ce jeu-là se révéla vite particulièrement captivant et autrement plus instructif qu’un simple jeu. Tout ce qu’ils y gagnaient, des sensations, des émotions, tout était bien réel. La peur, la douleur, la fatigue, le plaisir, la violence, la haine, l’amitié… Les hommes leur avaient tout appris.

Et les élèves avaient dépassé leurs maîtres !

Parce qu’ils n’avaient rien à perdre dans ce qui n’était pour eux qu’un jeu. Parce qu’ils ignoraient le sens de la vie !

Mais un grain de sable était venu s’immiscer dans leurs parties de plaisirs, un nouvel élément qu’ils n’avaient pu, malgré leur toute puissance, prévoir. Un grain de sable qui avait pour nom Richard Blade !

« Tu n’es plus paralysé. Je te rends ta liberté de mouvements. »

Le Zombre ne croyait pas si bien « dire ».

Bientôt, parce que cette chose avait un accès non-limité à sa conscience, elle allait comprendre le sens de l’expression « tel est pris qui croyait prendre ».


 CHAPITRE XI

- Je suis désolé, dit M’Birak en avançant vers lui, la machette en avant. Je ne peux pas faire autrement, je vais devoir te tuer !

- Tu n’as rien à craindre de moi, je contrôle la situation ! le rassura Blade en allant à sa rencontre.

M’Birak, évidemment, ne pouvait que mettre sa parole en doute.

- Arrête ! Si tu fais un pas de plus, je t’embroche !

Gagné par la méfiance et la crainte, M’Birak était maintenant on ne peut plus sincère. Sa menace n’était pas dirigée contre le Zombre qu’il avait en lui, mais bien contre lui-même. Ou peut-être les deux.

- Je suis le même, rien n’a changé ! essaya une nouvelle fois de le rassurer Blade.

Il savait que ce serait peine perdue. A la place de M’Birak, il se serait montré tout aussi incrédule.

Le géant faisait tournoyer sa machette dans sa main. Il hésitait encore. Bientôt, il l’attaquerait.

« Il ne te croit pas ! Vous allez devoir vous battre et tu le tueras. »

Le Zombre encore, qui croyait pouvoir lui dicter sa conduite.

« Non ! C’est toi qui te trompes ! Tout sera comme je dis, tu feras selon mes desseins ! »

« On verra bien… Moi, je crois que tu vas apprendre ce qu’est la surprise. »

- M’Birak ! Écoute-moi ! Le Zombre ne peut rien contre moi ! Je suis toujours maître de mes actes et de mes pensées !

Blade eut une nouvelle bouffée de chaleur quand le Zombre comprit qu’il échappait à son emprise ! Les humains gardaient le contrôle de leurs pensées, mais jamais de la parole ou des gestes ! Alors que Blade, oui.

Pour la première fois de son existence, le Zombre ne comprenait pas quelque chose. L’impossible, l’impensable, venaient de naître en lui.

- N’avance pas ! Ne m’oblige pas à te tuer ! aboya M’Birak de plus en plus sceptique. Tu es de l’autre côté maintenant !

En plus, c’est le Zombre d’un Zicos que tu as.

« Il n ’est plus habité, c’est toi qui as chassé l’autre en lui. Et il a peur. Il ne t’écoutera pas. »

Incapable de le manipuler, le Zombre essayait de l’intimider, de l’influencer. Si cette créature n’avait pas été un simple parasite, Blade en aurait presque été apitoyé.

- Kaï-la, dis-lui qu’il se trompe. Il doit me faire confiance. Je ne suis pas possédé, je suis toujours libre !

Kaï-la délaissa un instant le Zicos qu’elle essayait de sauver, pour aller auprès de M’Birak.

- Je crois qu’il dit la vérité, lui dit-elle. S’il était sous le contrôle du Zombre, il ne pourrait pas parler avec ces mots, tu le sais très bien.

- C’est une ruse. Reste en arrière et ne te mêle pas de ça ! la rabroua M’Birak.

- Tu devrais au moins écouter ce qu’il a à dire…

- Écarte-toi, je te dis !

M’Birak l’avait cette fois repoussée brutalement. Il se tourna aussitôt vers elle, comme s’il regrettait son geste et, brusquement, chargea en hurlant comme un rhinocéros en rut majeur.

Blade avait failli être surpris. Ce fut d’ailleurs ce qui le sauva. En voulant s’écarter, mais un peu trop tard, il se prit les pieds dans une branche et chuta lourdement sur le sol, à quelques pouces seulement du feu.

Non seulement la machette n’avait fait que fendre l’air, mais M’Birak, emporté par son élan, ne put éviter son croc-en-jambe et s’étala à son tour de tout son long, face contre terre.

Blade était déjà sur lui et l’immobilisait. Il avait récupéré, subtilisé sa machette. Comme avec le jeune Zicos un peu plus tôt, il la lui appuya sur la gorge.

« Il est à ta merci ! Maintenant tue-le ! »

« La seule chose que je voudrais tuer c’est toi ! Quand je saurai comment m’y prendre, je le ferai sans hésiter ! »

Le Zombre savait que Blade tiendrait cette promesse. Il n’avait plus aucune raison de rester en lui, et toutes, au contraire, de le quitter pour aller investir un autre Zicos. Ensuite, il organiserait une chasse à l’homme pour se débarrasser de cet homme venu d’ailleurs jouer les troublions dans une mécanique parfaitement huilée.

Tout ne tarderait pas, croyait-il, à rentrer dans l’ordre.

Il y avait pourtant un problème, de taille. Pour une raison qui lui échappait, il ne parvenait pas à quitter son hôte !

Le Zombre n’était pas seulement impuissant à maîtriser Blade…

Il était aussi son prisonnier !

 

— Pourquoi ce serait différent avec toi ? lui demanda M’Birak.

Ce conditionnel était le dernier refuge de sa méfiance.

Kaï-la, au contraire convaincue depuis un moment déjà, avait largement contribué à son changement d’attitude.

Comment Blade aurait-il pu lui expliquer, il ne le savait pas lui-même. Il ne pouvait même pas lui dire qu’autre chose déjà était différent pour lui, le fait qu’il était jusqu’à présent le seul à pouvoir sauter d’une dimension à une autre, dans les deux sens, sans problème.

Ces deux particularités pouvaient d’ailleurs être liées. Le fait que son corps ait été dématérialisé, puis reconstitué, pouvait être responsable de cette singulière impuissance du Zombre. Cela aurait voulu dire que ces voyages, d’une certaine façon, l’affectaient, le transformaient. Lentement, mais sûrement.

« Ce n’est pas cela l’explication. C’est autre chose que je ne parviens pas à visualiser, ni à localiser correctement. »

Cela faisait un moment que sa « voix intérieure » ne s’était pas manifestée. Le Zombre avait dû accuser le coup quand il avait compris qu’il ne pouvait pas quitter ce corps, qu’il serait donc prisonnier à perpétuité, jusqu’à la fin de l’un ou de l’autre. Et qui plus est, condamné à ce rôle tout nouveau pour lui de spectateur !

Blade avait décidé d’ignorer son parasite, de le laisser croupir dans sa déconvenue. Il ne communiquerait plus avec lui et, si possible, ne penserait plus non plus à lui.

- Je ne peux pas l’expliquer, avoua Blade. Le Zombre lui-même ne comprend pas, comment le pourrais-je ?

- C’est une chance inespérée pour nous, enchaîna Kaï-la. C’est comme d’avoir un espion infiltré dans le camp d’un ennemi !

- Ce n’est peut-être aussi qu’une ruse ! lui rétorqua encore M’Birak. Comment savoir ? J’ai eu un Zombre pendant plus de vingt-sept années dans mon corps ! Je sais de quoi ils sont capables ! Nous le savons tous !

- Je ne peux rien faire de plus pour te convaincre, dit Blade. Il y a des moments dans la vie d’un homme où il doit faire ses choix seul ! Où la foi en ce qui le pousse à agir d’une manière plutôt que d’une autre ne peut trouver sa source qu’en lui-même !

Un long silence suivit, seulement troublé par le crépitement des branches dans le feu.

- Il ne tient qu’à toi, reprit Blade, que le jour qui va bientôt se lever soit le premier d’un temps nouveau pour toi et pour elle. Peut-être aussi pour ton peuple, nous ferons ce qu’il faut pour cela. Et, pourquoi pas, pour tous les autres peuples de ce monde.

Kaï-la souriait, accrochée au bras de M’Birak.

Il hésita encore quelques secondes et tendit sa main pour qu’ils se saisissent l’avant– bras en signe de fraternité avant de se donner une franche accolade à laquelle vint se joindre Kaï-la, les larmes aux yeux.

Le Zombre lui-même, qui n’en était plus à une découverte près, y avait gagné des émotions nouvelles.

- Le Zicos qui s’est enfui, le jeune, il a dû aller prévenir ses copains. Il vaudrait mieux ne pas traîner dans le coin.

Alors que M’Birak était enfin revenu à de meilleurs sentiments, Blade, l’esprit ailleurs, ne l’avait pas écouté.

Il venait de franchir une nouvelle étape dans son rapport au Zombre. Troublé par tout ce qu’il venait de découvrir, d’apprendre et de comprendre, le Zombre s’était transformé, avait évolué. Non pas dans sa nature ou sa constitution, puisqu’il était immatériel, mais dans sa « manière d’être ». Quelque chose s’était produit qui l’avait modifié.

Et cette évolution, accompagnée d’une agréable sensation de fraîcheur, avait brusquement rendu le contact complètement bilatéral ! Blade avait maintenant accès à tout ce que savait le Zombre, à tout ce qu’il était. Comme le Zombre avait eu jusque-là accès à ce que lui était. L’échange avait fini par devenir réciproque.

Il aurait été maintenant impossible de dire lequel était « à l’intérieur » de l’autre !

— On devrait retourner sur l’autre rive du fleuve, poursuivit M’Birak, et marcher vers le sud. On pourrait avoir atteint la forêt avant le plein soleil. Qu’est-ce que tu en penses ?

Blade voyait ce monde de loin, un point dans l’immensité obscure. Il le voyait se rapprocher, comme l’avaient vu les Zombres de leur météorite, sous leur ancienne forme. Des faisceaux magnétiques courbaient l’espace, enveloppaient la masse sombre de la planète comme autant d’éventails en perpétuel mouvement, se fermant et s’ouvrant sur des mers de nuages aux couleurs changeantes. Il vit l’impact, l’explosion, le cratère…

Avant cela, il y avait une autre explosion, non pas initiale mais finale, celle de leur monde d’origine. Le voyage avait suivi, à travers l’univers et ses merveilles, qui avait littéralement duré une éternité.

- Hé ho… Blade ? Tu es avec nous ? M’Birak, saisi par un retour de méfiance,

le secoua d’une main tandis que l’autre se refermait sur la poignée de sa machette.

- Excuse-moi… Tu disais quoi ? M’Birak répéta sa proposition, que Kaï-la voulait aménager à sa façon.

- Vers le sud, il n’y a rien d’autre que la forêt. Qu’est-ce qu’on irait y faire ?

- Rien de spécial, mais on serait à l’abri. Personne n’ira nous chercher là-bas. Et si jamais ça venait à l’idée d’Igmar ou d’un autre, même les meilleurs pisteurs ne nous retrouveraient pas !

- Non, on retourne au village ! dit Blade. Cette fois, même Kaï-la se demanda s’il

avait encore toute sa raison, si c’était bien lui qui avait pris cette décision pour le moins surprenante.

Il voyait… Après l’impact, il y avait leur mutation, la transformation qui les avait amenés à cet état, à cette forme de méduses évanescentes et lumineuses.

Il avait aussi vu leur « nid », dans cette profonde cavité rocheuse ouverte par la météorite… Leur envol et leur première sortie, l’émerveillement devant ce monde offert qu’elles percevaient sans le voir vraiment…

Après, ou avant, venait la « rencontre » du premier humain, un vieux chasseur solitaire trop vite lâché par son cœur. Mais, même rapide, cette première communion avait ouvert aux Zombres des horizons nouveaux qu’ils n’eurent de cesse de retrouver et d’élargir.

- Retourner au village ? Je ne comprends pas, s’étonna M’Birak. Qu’est-ce que tu veux y faire ? Pourquoi on irait se jeter dans les pattes du naquis ?

- Il a raison, approuva cette fois Kaï-la. Pourquoi le village, alors que tous doivent être en train de nous chercher ?

- Notre but ne peut pas seulement être de sauver notre peau. Il faut aussi mettre fin à la guerre avec les Zicos et au règne des Zombres, rendre la liberté aux deux peuples !

M’Birak éclata d’un rire si franc et communicatif qu’il finit par gagner les prisonniers réveillés.

- Rien que ça ? dit-il encore hilare. Tu ne veux pas aussi retarder le lever du soleil, histoire qu’on puisse dormir un peu plus longtemps ?

« S’il y a quelque chose que je puisse faire pour t’aider, je t’aiderai » dit le Zombre.

Il était sorti du silence avec, dans le fond de cette pensée, une émotion nouvelle, mélange d’assurance et de nostalgie.

Ils avaient relâché les prisonniers, sans leurs armes, et dormi un peu avant de se mettre en marche de façon à arriver au village au lever du soleil. « La diplomatie, c’est comme la cuisine, avait coutume de dire Blade. La présentation joue au moins pour un quart ».

Quand ils entrèrent dans le village, le soleil venait d’apparaître et flamboyait derrière eux. Ils avaient vraiment fière allure avec leurs bâtons qu’ils tenaient verticalement, comme des chevaliers leurs lances, auréolés de lumière et précédés de leurs ombres immenses.

Ils avaient laissé leurs armes au bord du fleuve et ne s’étaient munis que de ces solides branches droites, plus longues que des sagaies. M’Birak avait protesté, comme à son habitude, mais Blade lui avait alors fait remarquer que si le village décidait de leur tomber dessus en masse, leurs armes ne leurs seraient pas plus utiles que ces bâtons. Plutôt moins même.

En revanche, parce qu’ils en devenaient en quelque sorte moins dangereux, ils seraient peut-être accueillis autrement.

— Regardez, dit Kaï-la, le bras tendu vers l’enclos. Les naquis… Il y en a beaucoup plus !

— C’est une grande réunion, dit M’Birak. Les chefs des tribus voisines ont dû être convoqués. Je crains qu’on ne soit pas accueillis comme on le pensait.

Quelques villageois les avaient vus approcher. La nouvelle de leur retour ne tarderait pas à avoir fait le tour du village. Où de ce qu’il en restait. Car le troupeau de naquis libéré la veille par Blade s’en était donné à cœur joie. Même si tout se passait bien, ils auraient du mal à se faire pardonner de tels dégâts.

Deux hommes occupés à tailler un tronc furent les premiers à les voir et les reconnaître. Ils délaissèrent aussitôt leur travail, mais pas leur hache, pour se précipiter sur eux.

M’Birak vint se placer aux côtés de Blade. Bien que moins habile dans le maniement du bâton, il se révéla tout aussi efficace. Les deux hommes se retrouvèrent le nez dans la poussière avant même d’avoir pu se montrer réellement dangereux.

Sans un mot, le trio se remit en ligne et reprit sa marche vers la case d’Igmar, le chef.

D’autres imprudents, attirés par les lauriers, vinrent se placer en travers de leur route. Aucun ne dura plus de quelques secondes. Blade excellait dans l’art du bâton. Impressionnant de maîtrise et de précision, au grand dam de M’Birak qui n’eut que très peu de nouvelles occasions de briller, il joncha leur avancée des corps inanimés de ces quelques imprudents téméraires.

Bientôt plus personne n’osa essayer de les stopper. Ils n’eurent même pas à combattre les deux derniers venus les affronter. M’Birak, qui les connaissait bien, s’avança d’un pas et se planta en face d’eux.

— Bouh ! ! ! fit-il, en agitant brusquement son bâton tandis que Blade faisait tournoyer le sien.

Les deux hommes filèrent sans demander leur reste.

Jusqu’à présent, tout s’était bien passé. Quand ils se présentèrent devant la case d’Igmar, entourés à distance respectable de tous les villageois, le vieux chef était là et les attendait. Son expression, sauf lorsqu’il croisa le regard de Kaï-la, n’avait rien de particulièrement accueillant.

Six autres chefs de clans, venus des villages voisins, en amont et en aval, l’encadraient. Tous étaient nettement plus jeunes et plus vaillants. Certains devaient même être de rudes combattants. « Le dernier à gauche, lui avait murmuré M’Birak à l’oreille. Celui-là est le plus dangereux ».

- Nous sommes venus en paix et pour la paix ! dit Blade très solennel.

- Comment oses-tu ? ! dit un des chefs. Après ce que…

Igmar l’arrêta d’un geste.

- Les traces de ton passage ne sont pas encore toutes effacées. Tu as semé la destruction à travers ce village.

- Si je l’ai fait, c’est que je ne pouvais pas agir autrement, dit Blade, avant d’ajouter, encore plus sentencieux, « Il y a un temps pour toutes choses. Un temps pour agir, un temps pour parler, un temps pour planter, et un temps pour arracher ce qui a été planté, un temps pour la guerre et un temps pour la paix ».

Un silence religieux répondit à ces quelques mots inspirés de la Bible. Même M’Birak était impressionné. Quant au Zombre, Blade sentait – savait – qu’il était allé, par curiosité, explorer les zones de sa mémoire d’où lui venaient ces quelques mots.

- Pourquoi es-tu revenu ? demanda Igmar.

- Les choses sont différentes. Aujourd’hui, je suis comme vous.

Blade faisait allusion au Zombre, étrangement discret, qui l’habitait.

- Tu n’es pas comme nous et les choses ne sont pas différentes ! rectifia Igmar, l’air sévère. Tu es toujours notre ennemi, le Zombre que tu portes vient d’un Zicos !

« Tu ne m’avais pas prévenu ! » reprocha d’un regard Blade à M’Birak, qui se contenta d’avouer son ignorance et ses regrets d’un haussement combiné des sourcils et des épaules.

Ainsi donc, il ne leur était pas seulement possible de savoir si quelqu’un était « habité » ou non, mais ils avaient une perception plus précise, ils savaient à quel camp appartenait l’autre. Peut-être même y avait-il un échange plus complet entre les Zombres ?

« Pourquoi ne m’as-tu rien dit toi non plus ? » reprocha aussi Blade à son parasite.

« Je ne pouvais pas, c’est contraire aux règles. Et puis tu le savais, puisque tu ne peux rien ignorer de ce que je sais ! »

« Comment ai-je pu passer à côté de cette information sans la voir ? » se demanda Blade, en même temps qu’Igmar brandissait le poing en criant :

— Emparez-vous d’eux !

Il se rapprocha de Kaï-la et M’Birak, et le trio se mit aussitôt dos à dos, les bâtons bien en mains, prêt à se défendre jusqu’au dernier souffle de liberté.

Leur détermination réussit à retarder l’assaut. Personne n’osait faire le premier pas, pousser le premier cri.

Le soleil lui-même, qui enflammait la scène, semblait avoir arrêté sa course.

Un oiseau traversa le ciel en coassant, de gauche à droite. Blade voulut y voir un bon présage.

Soudain, au moment précis où il sut que ce répit touchait à sa fin, que les premières attaques allaient être lancées, il sentit à nouveau cette onde de chaleur, la même qu’au moment où le Zombre l’avait investi.

Quelque chose d’incroyable se produisit alors, d’inespéré et merveilleux à la fois ! Quelque chose qui dépassait l’entendement !

Le Zombre jaillit hors de Blade, étincelant d’un éclat nouveau, enflammé par les ocres du soleil levant, en arrachant un cri de stupeur à la foule !

Ce n’était pourtant que le début d’un prodigieux spectacle qui resterait à jamais gravé dans les mémoires.

La méduse s’éleva lentement d’une dizaine de yards, tournoya quelques secondes comme si elle hésitait à s’échapper vers le ciel… Puis, brusquement, elle fondit droit sur Igmar en même temps que montait de la foule pétrifiée un nouveau cri de stupeur.

Les chefs s’écartèrent dans le plus grand désordre, les plus proches se jetant même à terre. Igmar, lui, ne bougeait pas et fixait la flèche de lumière qui s’abattait sur lui. Pourquoi son Zombre ne l’obligeait-il pas à fuir lui aussi ? Était-il réellement paralysé ou seulement persuadé qu’il ne risquait rien ? Dans le jeu cruel où se mesuraient les parasites, le bluff existait-il ?

Le Zombre pénétra dans le corps d’Igmar, mais pas en suivant le rituel habituel. Il ne l’avait pas enveloppé avant de s’infiltrer, il avait tout simplement plongé dans sa poitrine !

Igmar ne semblait pas blessé, ni même souffrant. Il regardait fixement, comme toute la foule, l’endroit par où le Zombre venait d’entrer dans son corps. Il n’y avait pas de plaie ni de brûlure, rien. Même sa toge brune était intacte. Tout était normal, comme si rien ne s’était passé.

Seul ce silence figé, absolu, témoignait de ce qui venait de se produire.

Moins de cinq secondes plus tard, avant même que n’émergent les premières réactions, les premiers commentaires réflexes, le Zombre jaillit hors du vieil Igmar, par sa bouche !

Un autre Zombre, le sien, suivit aussitôt !

Un instant transformé en cracheur de feu, le vieil homme tomba sur ses genoux, fixant toujours, incrédule mais libre, les deux Zombres qui revenaient vers lui, mais cette fois pour plonger chacun dans le corps d’un chef de clan !

Et ce fut bientôt non pas deux, mais quatre Zombres qui réapparaissaient avant de pénétrer à leur tour chacun dans un corps.

Puis huit, puis seize, trente-deux !

La réaction en chaîne, c’était évident ne s’arrêterait qu’une fois tout le village libéré !

Blade, appuyé sur son bâton et le sourire aux lèvres, admirait cet extraordinaire feu d’artifice, ce ballet de flammes vivantes.

Kaï-la et M’Birak s’étaient assis et blottis dans les bras l’un de l’autre.

Autour d’eux, c’était maintenant la folie, la pagaille la plus totale. Dans un indescriptible vacarme, un enchevêtrement assourdissant de cris, d’appels et de heurts, les villageois couraient dans tous les sens pour échapper aux Zombres dont le nombre se multipliait sans cesse.

Certains, parmi ceux qui avaient déjà perdu le leur, gisaient évanouis. D’autres, pétrifiés mais béats, suivaient ce ballet féérique, ou se réunissaient par groupes pour partager leur délivrance nouvelle. Les femmes aussi s’étaient écartées de cette folie qui ne les concernait qu’à moitié…

A mesure que les secondes passaient, le nombre des Zombres dansant au-dessus du village ou filant tels des missiles vers leurs proies doublait sans cesse.

En même temps, l’agitation et le vacarme diminuaient.

En moins d’une minute, un millier de villageois furent ainsi libérés.

Moins d’une centaine de Zombres restait à évacuer.

Il y eut alors un ultime assaut d’une petite partie des méduses. L’escadrille quitta le nuage éblouissant qui flottait au-dessus du village, piqua vers les derniers porteurs à l’intérieur desquels elle disparut.

Puis les dernières paires de Zombres recrachés montèrent rejoindre leurs semblables.

Le nuage plana encore quelques secondes au-dessus du village reconquis par le silence. Puis cette énorme boule de feu s’éleva, lentement, avant de brusquement s’élancer vers l’azur et disparaître.

— Ça alors, c’était quelque chose ! fit M’Birak, difficilement revenu de sa stupéfaction, en se relevant.

Blade avait vu trop de bizarreries et de merveilles au cours de ses voyages pour être comme eux sidéré ou abasourdi, mais il avait quand même apprécié ce « son et lumière » insolite. Et puis il n’était pas mécontent d’avoir perdu son locataire, même s’il aurait voulu avoir une dernière discussion avec lui.

Juste pour savoir ce qui l’avait poussé à agir de la sorte.

- Une partie de nos problèmes semble résolue, dit-il, en aidant Kaï-la à se relever.

- J’aimerais bien savoir où tous ces Zombres sont allés, dit-elle sans vraiment attendre de réponse.

- Oui, je me le demande aussi, renchérit M’Birak. Tu le sais toi ?

- Peut-être bien, fit Blade énigmatique en allant rejoindre Igmar qui l’accueillit à bras ouverts.


 CHAPITRE XII

Cette journée de libération fut décrétée seule fête « durable », à l’exclusion de toute autre. Et pour fixer ce jour, un arbre fut planté à l’endroit d’où le trio avait assisté à l’événement. Ainsi, chaque fois que, vu de la case du chef, le soleil se lèverait exactement dans l’axe de l’arbre, il annoncerait le « jour de la liberté ».

Blade pouvait donc considérer que sa mission était déjà un succès puisque son souvenir serait « jusqu’à la fin des temps associé à cette fête », avait proclamé Igmar. Il était difficile de laisser plus profonde empreinte, meilleure carte de visite en vue d’un éventuel et futur second contact avec ce peuple.

Mais il n’était pas pour autant complètement satisfait.

Il y avait encore les Zicos. Eux, a priori, étaient toujours investis par les Zombres et, s’ils venaient un jour à contrôler la région, sa mission serait alors rétroactivement dévalorisée. Anéantie en même temps que son souvenir.

La liberté des Slams ne suffisait donc pas. Il fallait l’étendre aux Zicos ou, d’une façon ou d’une autre, rétablir une paix – durable elle aussi – entre ces deux peuples.

Tel fut, à quelques nuances près, le contenu du court discours que Blade dut prononcer avant l’ouverture des festivités.

Car, évidemment, des réjouissances furent improvisées, qui devaient durer jusqu’au coucher du soleil. Et, évidemment, on demanda à Blade de prononcer un discours solennel d’ouverture.

Avant d’en venir au seul point qui lui importait, il avait commencé par leur rappeler que, pas plus tard que la veille, ils l’avaient envoyé croupir au fond du trou qui leur servait de prison.

Quelques mots sur l’impossibilité de savoir de quoi les lendemains étaient faits, sur l’espoir et la foi, et il en était venu à cette nécessité d’une paix avec les Zicos. En des termes qu’il s’apprêtait maintenant à reprendre, devant Igmar, les six autres chefs de clan et Dal-halan, le jeune passeur qu’il avait rencontré à la sortie du labyrinthe.

Une longue table basse ovale, couverte de corbeilles de fruits, occupait le centre de la case d’Igmar. Lui et Blade en occupaient chacun un « bout ». Personne ne tournant le dos à l’entrée, les six autres chefs étaient assis du même côté. Dal-halan se tenait debout, en retrait.

C’était le milieu de la journée, « l’os du jour ». Les visages étaient marqués par les boissons fortes, la fatigue et le stress. Le bouleversement qui leur avait été imposé, ce brusque changement de destinée, avait de quoi affecter les plus résistants. Aussi, à l’exaltation et la liesse survoltée des premières heures avaient succédé des moments de lassitude et d’épuisement passagers.

Les chefs des clans réunis autour de cette table avaient une autre préoccupation. Ils n’étaient venus qu’avec quelques-uns de leurs hommes, qui avaient été libérés eux aussi. Mais qu’adviendrait-il quand ils retourneraient dans leurs villages qui n’avaient connu, jusqu’à preuve du contraire, aucun changement. Tous les autres membres de leurs tribus étaient encore habités par les Zombres.

Blade était conscient de l’importance du problème. Depuis le début, il avait su que la situation ne serait résolue que si ce monde était débarrassé de ses Zombres.

- Vous devrez rester ici en attendant que ce problème soit résolu, dit Blade.

- Et qui le résoudra ? Toi ? le harangua le moins sympathique du groupe.

- Moi ou un autre, peu importe, lui rétorqua Blade. Alors, plutôt que de me défier ou te délester sur moi, tu vas réfléchir à la manière d’y parvenir.

Dal-halan sourit. Il fut bien le seul. Tous les chefs, y compris Igmar, étaient préoccupés.

- On n’est pas près de rentrer chez nous ! fit un autre.

Il plaisantait.

Un silence suivit, pendant lequel Blade repensa à la question de Kaï-la.

- Lorsque les Zombres quittent l’un d’entre nous, il file à toute allure vers le ciel. C’est comme cela chaque fois, et c’était le cas ce matin. Quelqu’un sait-il où ils vont ?

Tous le regardèrent sans comprendre le pourquoi de sa question, ni pouvoir y répondre.

- Personne ? Vous ne savez donc pas non plus d’où ils viennent quand vous les appelez à ces cérémonies avec vos tambours ?

Blade remarqua l’air gêné du jeune passeur.

- Si tu sais quelque chose, tu dois le dire. C’est très important. Plus peut-être que ce qui s’est produit ce matin.

Le jeune guerrier se malaxait les doigts en se balançant, comme s’il ne savait pas sur quel pied penser.

- Le royaume des Zombres, dit-il dans un souffle. C’est de là qu’ils viennent. Et là qu’ils vont.

- Ce sont des foutaises, intervint le chef contrariant. Cette histoire de royaume des Zombres, tout le monde la connaît ! Ce ne sont que des superstitions !

- Dans toutes les superstitions, il y a quelque chose de vrai, intervint Blade. Sinon, elles ne dureraient pas. Ce qu’il faut, c’est découvrir quelle est cette part de vérité.

- Il a raison, approuva Igmar. Moi, je crois en ce royaume des Zombres. Ce sont les signes qui en parlent.

- Quels signes ? demanda Blade qui pressentait l’importance de cette information.

- Les signes sur les piliers du Temple !

- Mais personne n’a pu les déchiffrer !

- Chacun y trouve ce qu’il y amène ! Il y a autant de sens différents que de traducteurs ! Et chacun prétend détenir la vérité.

- Il est vrai qu’il existe une multitude d’interprétations différentes. Toutes partielles, et toutes si différentes que plus personne ne croit à aucune. Seuls une poignée d’irréductibles, les fal-aphel, les adeptes du mot, croient et perpétuent.

Ce ne sont que des fous, des insensés qui sont prêts à croire n’importe quoi en échange d’une tranche de naquis !

Vu la tête que fit Dal-halan, Blade aurait parié qu’il était un de ces « adeptes du mot »…

- Tout le monde est d’accord, reprit-il enhardi, pour dire que sur le premier pilier, à la deuxième ligne, il est question d’un « royaume des Zombres » !

- Que tout le monde soit d’accord sur une interprétation ne prouve pas qu’elle soit vraie, concéda Blade. Là d’où je viens, nous avons tous longtemps cru par exemple, que c’était le soleil qui tournait autour de la terre.

Tous le regardèrent en même temps, avec les mêmes yeux écarquillés. Il venait, apparemment, de faire une énorme bourde.

- Je plaisantais, dit-il pour se rattraper.

De grands éclats de rire vinrent remettre les choses à leur place.

- Je voudrais revoir ces signes avec toi, dit-il en direction de Dal-halan qui s’empressa d’accepter en souriant d’une oreille à l’autre.

- Ça ne t’apportera rien, dit Igmar. Même si tu finissais par y comprendre quelque chose.

- Tu as une meilleure idée ? l’interpella alors Blade.

Le vieillard fut obligé d’admettre que non.

- Si on veut se débarrasser définitivement des Zombres, il faut frapper à la source ! Chez eux, là où ils sont quand ils ne sont pas en nous !

- Étaient ! Pas sont ! lui fit remarquer un des chefs resté très discret jusque-là.

- Tu as raison, c’est déjà du passé. Ce qu’il faut donc arriver à savoir, c’est où ils étaient quand ils n ’étaient pas en nous.

- Ça va te prendre longtemps d’apprendre à déchiffrer ces signes. Tu n’es même pas sûr d’y arriver, et si tu y arrives, rien ne dit que ça nous aidera à résoudre notre problème.

- J’ai tout mon temps ! mentit Blade.

Il venait en effet de ressentir les premiers picotements au bout des doigts, l’appel du large ! C’était toujours par ce signe que se manifestait la proximité du retour sur Terre. Dans un couple de jours au plus tard, il allait devoir quitter ce monde et retourner auprès de ce cher professeur Leighton.

Il ne pouvait donc pas tout miser sur cette analyse des signes. Ce chemin-là était trop long. Il lui fallait en trouver un autre.

- Si on faisait une pause pour manger un peu, proposa Igmar.

- Et boire ! ajouta le gaillard sur sa droite.

Tandis que tous commençaient à se restaurer et s’abreuver dans la liesse retrouvée, Blade repensait à son problème, à l’urgence venue en augmenter la difficulté. C’était malheureusement presque toujours ainsi. Une fois seulement, son séjour s’était éternisé. Une exception causée par une erreur.

Bien que sous la pression naissante du compte à rebours qui irait en s’accélérant, Blade entr’aperçut bientôt l’ébauche d’une solution. Une idée lui vint qu’il n’eut malheureusement pas le loisir de développer…

Contrairement aux plus élémentaires règles locales de réserve, M’Birak venait d’entrer sans y avoir été invité ni s’être annoncé.

— Les Zicos ont lancé une attaque ! dit-il, encore essoufflé. Ils seront là au coucher du soleil !

La guerre allait reprendre ses droits.

Avec dans son sillage, son lot de sang, de

douleurs et de larmes.

 

La case d’Igmar avait été transformée en salle d’état-major.

Blade voulait absolument éviter de donner l’impression qu’il cherchait à tout contrôler. D’autant plus que sept chefs de clans étaient présents et que certains, malgré toute leur admiration et leur reconnaissance, n’auraient pas apprécié d’être remisés en touche.

Et lui ne tenait pas à planter dans le terreau de cette liberté retrouvée, les racines de futurs conflits.

Il se contenta donc d’assister aux discussions, glissant ici et là quelques conseils apparemment anodins, mais qui pouvaient tous changer le cours des combats à venir.

La seule demande qu’il fit, fut qu’on lui accordât une cinquantaine d’hommes, et la possibilité de les choisir.

Igmar les lui accorda sans difficulté, persuadé qu’il ne prenait pratiquement aucun risque – d’un côté comme de l’autre – en lui confiant si peu de guerriers. Surtout quand Blade leur annonça qu’il prendrait position au niveau du fleuve.

M’Birak, bien sûr, allait faire partie de son détachement.

Le plus important était le choix des hommes. Ils devaient être non seulement solides mais vifs. Et avoir le regard habité. Tous devaient aussi, parce qu’il ne pouvait prendre aucun risque, avoir déjà tué un homme. L’action qu’il avait prévue ne supporterait aucun flottement du dernier geste, aucune hésitation.

Il voulait aussi qu’ils sachent nager et n’avoir pas plus froid aux yeux qu’au reste.

 

 

M’Birak fut chargé du recrutement. Il devait choisir soixante guerriers et les présenter à Blade qui éliminerait ensuite l’excédent avec d’autres critères plus sournois.

Ces guerriers allaient devoir jouer les grenouilles. Ils attendraient, cachés le long de la rive droite du fleuve, côté Zicos, sous l’eau.

Blade s’était fait montrer l’endroit probable où les Zicos traverseraient, principalement en pirogues amenées spécialement pour l’occasion. Il attendrait avec son groupe qu’ils soient presque tous passés et attaquerait les derniers embarqués.

Pour cela, ils allaient devoir se mettre en place bien avant l’arrivée des Zicos et donc rester dans l’eau un bon moment. Une demi-heure au moins, s’ils voulaient éviter que l’embuscade soit découverte.

Au signal de Blade, ses hommes devaient s’immerger complètement et attendre. Chacun était muni de deux roseaux qui leur serviraient de discrets tubas (le second n’était qu’une précaution, pour le cas où ils perdraient ou casseraient le premier).

Seul Blade garderait la tête hors de l’eau, caché par les buissons flottant le long de la rive, pour décider du moment de l’attaque. Le signal en serait transmis sous l’eau, à l’aide de lianes fixées à leurs poignets.

Quand ils bondiraient sur les dernières pirogues mises à l’eau, la surprise serait totale. Et le sang des premières victimes ajouterait à la panique des autres.

Voyant cela et ignorant le nombre de ces combattants embusqués, les Zicos feraient probablement faire demi-tour à une partie de leurs guerriers.

C’est à ce moment-là que les chefs des clans attaqueraient les premiers débarqués avec une moitié des villageois. Des archers s’occuperaient alors des guerriers encore sur le fleuve, tandis qu’Igmar et le reste des villageois attendraient, en position défensive mais prêts à aller prêter main forte aux autres.

Ce ne fut pas nécessaire. La bataille fut brève et la défaite totale. Les Zicos, complètement désemparés, paniqués, refluèrent dans le plus grand désordre sur leur rive et perdirent encore d’autres guerriers au cours de cette seconde traversée.

Les Zombres des victimes avaient réalisé un autre ballet de lumière, plus funèbre celui-là, au-dessus des eaux rougies du fleuve.

Il y avait plus d’une centaine de tués à déplorer chez les Zicos. Aucun en revanche parmi les Slams, mais plusieurs blessés, presque tous des hommes de Blade. Certains l’étaient plus gravement que d’autres.

C’était le cas de M’Birak, qui avait pris un très mauvais coup de sagaie au flanc droit.


 CHAPITRE XIII

La libération des Zombres le matin, après plusieurs générations « d’occupation » et de servitude… La mort donnée le soir, au cours d’une courte mais farouche bataille… La journée avait été plutôt chargée !

Comme la plupart des hommes de village, à l’exception de quelques guetteurs, Blade connaîtrait cette nuit-là le sommeil du juste et le repos du guerrier.

On lui avait attribué une des cases encore debout après son passage avec le troupeau de naquis, des jeunes femmes aussi, trois, qu’il avait refusées en prenant bien soin de ne fâcher ni vexer personne.

Il n’avait pas eu pour cela à mentir, ni se forcer. Son emploi du temps depuis son arrivée sur ce monde avait été plutôt chargé, et il n’avait pris que très peu de repos.

Il était entraîné pour cela, et mieux que n’importe qui, puisque à ses périodes « terrestres » venaient s’ajouter les épreuves traversées sur les autres mondes dans un temps en quelque sorte non comptabilisé.

Mais à ce rythme-là son organisme finissait malgré tout par ne plus pouvoir gérer sa fatigue.

Dans ces cas-là, mieux valait alors éviter de le solliciter encore par d’autres exercices plus… nocturnes.

Mais cette nuit, Blade allait avoir quelques difficultés à respecter ces principes et se montrer raisonnable.

Il venait à peine de s’allonger et se préparait à glisser dans le sommeil, lorsque le rideau de sa case s’écarta légèrement.

Ce n’était pas le vent, mais Kaï-la.

Elle était inquiète pour son homme.

Elle avait du mal à supporter cette solitude imposée.

Elle avait besoin d’une épaule, de mots.

De caresses aussi. D’une présence à ses côtés.

D’une présence en elle.

Cette fois, M’Birak n’était pas physiquement présent, mais pour Blade, d’une certaine façon, c’était encore pire. Parce qu’entre-temps il avait appris à connaître M’Birak et à l’apprécier. Parce qu’il était entre la vie et la mort et que, cette fois, il ne faisait pas semblant.

- Pour l’épaule, il n’y a aucun problème, lui dit Blade après qu’elle fut venue se blottir dans ses bras.

- Qu’il meure ou qu’il vive, rien de ce qui se sera passé avant n’aura d’importance, dit-elle doucement près de son oreille.

Kaï-la sentit sa réponse contre sa jambe. Hésitante d’abord, puis ferme et définitive.

Elle n’avait plus qu’à venir y poser ses lèvres pour s’en pénétrer complètement.

C’était une femme exceptionnelle, à laquelle Blade se devait d’offrir ce qu’il avait de mieux. De plus ferme et de plus doux.

Cela ne lui demanda aucun autre effort, si ce n’est pour faire durer leur plaisir.

Ils comprirent très vite à quel point ils s’étaient jusque-là attendus. La douceur des caresses, autant que la fougue des élans donnaient la mesure de leur désir.

Blade d’abord s’immergea en elle tout en effleurant du bout des doigts et des lèvres ses rondeurs assassines. Les positions s’enchaînaient sans temps morts ni causette. Ils planaient tels des surfeurs fous au sommet d’une gigantesque vague de plaisir qui risquait à tout moment de les engloutir…

Bientôt Kaï-la lui fit sentir son désir de prendre l’initiative des opérations.

Un moment de calme tout relatif suivit, au cours duquel Blade crut qu’il allait imploser quand, aux délicieux fourmillements procurés par les savantes gâteries de Kaï-la, vint s’ajouter la deuxième vague de picotements annonciateurs du rappel.

Rien ne pressait bien sûr, il avait encore toute la nuit pour lui. Au moins.

Il pouvait sans crainte la prendre par les épaules pour ramener son visage à hauteur du sien et plonger dans ses yeux en même temps que dans son sexe.

 

Contrairement à ce qu’il avait pensé, le cratère avec son cercle de hauts monolithes était encore plus impressionnant de jour.

- Voilà, c’est ce qui est écrit là ! dit Dal-halan, le passeur.

Du bout du doigt, il lui montrait une succession de signes au début de la deuxième ligne.

- Tu as dit que c’était le premier pilier. En quoi ou pourquoi est-ce le premier ?

- Je ne le sais pas. C’est la tradition qui le dit.

Finalement, à part le tracé du labyrinthe, ce passeur ne connaissait pas grand-chose.

- Sais-tu au moins, lui demanda encore Blade, à quoi correspondent ces deux styles de signes, ceux-là réguliers, géométriques, et les autres, ces dessins naïfs ?

- Les premiers Slams, ceux qui ont découvert ce lieu, ont fait les premiers signes. C’était leur langue de l’époque, dont les secrets ont maintenant disparu et que nous ne savons plus déchiffrer. Nous pouvons seulement prononcer les mots mais sans les comprendre. Et les autres signes, les des…

- Qu’est-ce que tu as dit ? le coupa Blade, si violemment que le jeune homme recula, le visage tiraillé entre la crainte et l’incompréhension.

- Rien, je n’ai rien dit… Juste qu’on ne comprenait plus la langue de nos ancêtres… Et que les dessins…

- Tu ne la comprends pas, mais tu peux la lire ? s’enflamma encore Blade.

- Oui, avança timidement Dal-halan.

- Lis-moi la première ligne !

Dal-halan n’avait pas besoin de lire, il

connaissait tous les textes par cœur.

- Nirh waayï ko-hilahaï… commença le passeur.

« Jamais deux sans trois ! » se dit Blade tandis que cette nouvelle langue s’ouvrait à sa conscience.

- Nirh Hiyo Hahama – Kho lantha kain Kaka !

« Ici tout a commencé. Ici tout finira. Tel est le principe qui règle le monde.

« Ici est le royaume des Zombres, leur berceau et leur tombeau »…

La suite du texte de ce pilier, qui était effectivement le premier, racontait les débuts de l’histoire des Zombres. Jusqu’à la rencontre du premier humain. Il savait déjà tout cela, qu’il avait appris par son Zombre. Les mots et les jugements différaient, puisque les points de vue étaient différents, ils étaient plantés sur un tronc commun.

Il traduisait tout au fur et à mesure à Dal-halan, pétrifié par les horizons qu’il voyait s’ouvrir du sommet d’une transe mystique supérieure.

En revanche Blade ignorait encore tout de ce que révélaient les six autres piliers.

Le deuxième racontait l’histoire du Temple.

L’endroit était à l’origine un vrai cratère, celui crée par l’impact de la météorite à bord de laquelle avaient voyagé les Zombres.

Après que la mutation eut lieu, à l’intérieur même du cratère, puis la « rencontre » du premier homme et le début de cette insidieuse colonisation, les hommes de l’époque avaient décidé de transformer ce lieu pour le rendre inaccessible.

Après dix années pleines d’un travail de fourmis terrassières, ils avaient donné au cratère sa forme actuelle, ses parois verticales et pratiquement lisses. De la météorite, entièrement pulvérisée, ils n’avaient gardé que ces sept piliers symboliques pour y graver ces textes et les protéger de la destruction.

En même temps, pour permettre la sortie des ouvriers et évacuer les milliers de tonnes de gravats, ils avaient creusé ce labyrinthe, dont le tracé et la garde furent confiés à une lignée de passeurs.

Dal-halan en pleurait d’émotion, de béatitude, de foi.

Le troisième pilier, plus simplement narratif, revenait sur la rencontre du premier humain par les Zombres et traçait, en quelques grandes lignes, l’histoire de la cohabitation et les débuts du conflit avec les Zicos.

Le quatrième expliquait comment appeler les Zombres. En fait, ce texte ne faisait que raconter ni plus ni moins que le déroulement d’une cérémonie comme celle à laquelle Blade avait assisté la nuit de son arrivée.

C’est là qu’il apprit le rôle prépondérant des tambours dont les vibrations réveillaient les Zombres enfouis dans les entrailles de la montagne sacrée !

Dal-Halan et lui se regardèrent. Ils savaient tous deux que rien de plus important ne serait jamais découvert sur ce monde.

D’autant plus que Blade savait maintenant comment définitivement le débarrasser de tous ses Zombres.

Il l’expliqua au jeune passeur qui blêmit à mesure qu’il l’écoutait.

Blade mit cette pâleur sur le compte de son trop plein d’émotion, et lui demanda s’il voulait bien l’aider.

- Les tambours sont dans une salle du labyrinthe, dit-il en retrouvant quelques couleurs.

C’était en revanche au tour de Blade de se sentir vacillant lorsque le secouèrent les premières vagues du transfert ordonné à des années lumières de là et sur un autre plan de réalité, par le professeur Leighton.

- Passe devant, je te suis, dit-il pour éviter que Dal-halan ne remarque ces faiblesses passagères.

Mal lui en prit… Dal-halan allait en profiter pour lui fausser compagnie !

A quelques yards de l’entrée, il se retourna, surprit la grimace de Blade qui, les yeux fermés, se massait les arcades sourcilières pour retarder l’apparition des maux de tête.

Dal-Halan avait-il prémédité son coup, ou bien était-ce l’occasion qui avait fait naître le larron ? Toujours est-il qu’il détala en courant et s’engouffra dans le labyrinthe avant que Blade n’ait pu réagir.

Il s’élança à ses trousses, en sachant déjà que c’était inutile, qu’il se fatiguerait en pure perte, tellement son handicap était énorme. L’homme qu’il poursuivait connaissait par cœur le tracé de ce labyrinthe, de père en fils en quelque sorte comme le disait le deuxième pilier.

Blade, cette fois ne craignait pas de se perdre dans l’obscurité, puisqu’il serait rappelé dans une ou deux dizaines de minutes. Il avait un souvenir du chemin suivi à la suite de la procession, mais trop vague et insuffisant pour résister à l’obscurité.

Finalement, il dut se résoudre à abandonner, sans être même certain de pouvoir retourner sur ses pas jusqu’au cratère.

C’est en cherchant, non plus la sortie mais l’entrée du tunnel, qu’il tomba par hasard sur la salle des tambours dont avait parlé Dal-halan.

Il y avait aussi une jarre pleine de ce liquide inflammable dans lequel ils trempaient leurs torches. Avec une baguette de tambour, une bande d’étoffe déchirée de sa tunique et le combustible, il pouvait se confectionner une torche. Malheureusement, il n’aurait rien pour l’allumer.

À moins que…

Blade ignorait le degré d’inflammabilité de ce liquide, comme celui de sa volatilité, important à en juger par l’odeur qui régnait dans la salle. Avec un peu de chance, la bonne vieille méthode de l’étincelle née de la rencontre – de pierres en l’occurrence…

Après avoir longtemps essayé – que pouvait-il faire d’autre ? – le tissu finit par s’enflammer. Enfin, il voyait !

Ça ne lui indiquait pas pour autant le chemin du cratère, mais il avait nettement plus de chances de l’atteindre en semant sur son chemin les signes qui le ramèneraient à cette salle s’il venait à se perdre.

Ce ne fut heureusement pas nécessaire.

Blade aperçut bientôt la lumière du jour.

Restait le problème du temps. Les signes avant-coureurs du rappel se précisaient, les vagues se rapprochaient. Ce qui lui restait de présence en ce monde serait-il suffisant pour mener cette mission à son terme ?

Se poser la question n’était d’aucune utilité.

Il courut jusqu’au centre du cercle de pierre et entama, aussi fort qu’il le pouvait encore, un roulement de tambour remonté de sa première année d’armée.

Sa persévérance et sa confiance aboutirent : une ombre sortie de la paroi du cratère était apparue au-dessus de lui.

Blade lâcha son tambour et s’offrit au Zombre qui l’enveloppa avant de suinter vers

l’intérieur de son corps.

 

 

« Tu as raison, je ne suis pas celui que tu as déjà porté. Je suis autre, mais le même. » « Je le savais, je le pressentais ! Vous n’êtes pas plusieurs au sens où nous l’entendons… Il n’y a qu’un seul Zombre, n’est-ce pas ? »

« Oui, c’est à quelques détails près ainsi. » « Pourquoi as-tu libéré le village ? Qu’est– ce qui t’a poussé à le faire ? » « Ton contact m’a transformé. » « Si tu le penses vraiment, pourquoi t’es-tu arrêté en chemin ? Tu aurais très bien pu continuer et libérer tout le monde. »

« C’était impossible. Libérer tout le monde revenait à disparaître ! »

Un « blanc » suivit, plus qu’un silence. A nouveau, les signes du rappel. Plus précis, plus puissants.

« Que se passe-t-il ? Quels sont ces clignements en toi ? Tu retournes dans ton monde ! »

Le Zombre risquait de le quitter d’une seconde à l’autre. C’était le moment ou jamais. Il devait tenter sa chance, sinon il serait trop tard.

« Attends ! J’ai une proposition à te faire ! « Je t’écoute. »

« Tu ne peux m’accompagner seul jusqu’à mon monde, puisque tu ne peux te séparer des autres, de toi-même… »

« Tu veux nous accueillir tous ? ! » « Juste pendant le temps, dans l’absolu, inexistant, du voyage »

Nouveau blanc. Blade devait à la fois mentir et être sincère, n’employer que des formes à double sens s’il voulait que son piège fonctionne.

« Ensuite vous connaîtrez tous un autre monde ! »

« Pourquoi fais-tu cela ? » « Pour la même raison que toi. Parce qu’à ton contact, je me suis transformé. »

Le Zombre, une fois encore fit silence. Si longtemps que Blade crut l’avoir perdu. Que faisait-il ? Que signifiait « réfléchir pour un Zombre ? »

S’il avait tout appris des hommes, il devait savoir ce qu’était le mensonge. Peut-être même avait-il déjà menti lui-même ? Cela avait forcément dû faire partie à un moment ou un autre de son apprentissage.

Cela pouvait expliquer qu’il n’ait eu accès que tardivement aux données du Zombre !

En fait, même lorsqu’il avait semblé faire des concessions, le parasite avait mené le jeu.

« Il y a une autre condition, »

« Laquelle ? »

« Qu’à notre retour, tu restes en moi. Moi aussi j’ai envie de jouer un peu avec mes semblables. »

Cette fois, il avait réussi à emporter son adhésion.

Des centaines de Zombres sortirent des flancs de la montagne. D’autres, venus de l’extérieur, apparaissaient dans le rond de ciel au sommet du cratère.

Puis tous, par grappes ou en longues traînées lumineuses, vinrent se loger en lui.

Blade ne sentait rien d’autre que les soubresauts moléculaires qui précédaient la mise en route du rappel.

Les Zombres continuaient de se précipiter en lui, par dizaines, par centaines, en un flot continu, un flamboiement d’une brillance telle que même les Zicos libérés purent voir cette éruption de lumière.

Il commençait quand même à avoir très chaud, à transpirer toute son eau en même temps que son corps commençait à s’évanouir. Les petites pointes de chaleur s’étaient accumulées à mesure qu’augmentait le nombre de Zombres qu’il transportait.

Il eut bientôt la certitude que s’il ne s’était pas désintégré, son sang se serait mis à bouillir !

Tous les Zombres avaient-ils quitté en même temps que lui le monde de M’Birak et de Kaï-la ?

Blade ne pouvait que l’espérer. Comme il espérait aussi qu’ils ne réintégreraient pas son corps au moment de sa réapparition sur Terre.

Il lui semblait malgré tout que cela devait marcher à en juger par la dernière pensée qu’il reçut, émise à l’unisson par ses milliers de parasites. C’était une pensée d’extase et de peur mêlées, extrêmes toutes les deux.

Au moment de sa désintégration, ils avaient dû comprendre qu’ils ne retrouveraient jamais le chemin du corps de Blade dans l’immensité vide et infinie de l’entremonde.

Ils avaient enfin senti et compris ce qu’était la vie en ayant une vraie conscience de leur fin.

Depuis leur rencontre avec les hommes, les Zombres avaient recherché cette sensation ultime appelée « bonheur »…

Ils l’avaient enfin connu, juste avant de disparaître.

Quant à Dal-Halan, il allait devenir, après Richard Blade, l’homme le plus célèbre de son monde. Mais, s’il voulait cacher sa vilenie il s’était aussi, condamné au silence ou au mensonge perpétuel.

Il ne supporterait pas ce calvaire trop lourd pour ses jeunes épaules et se donnerait la mort neuf mois plus tard.


 CHAPITRE XIV

Comme chaque fois, J était là, auprès de la coque de plastique.

- Richard… Tout va bien ?

Immobile, les yeux dans le vague, Blade ne

bougeait pas, ne réagissait pas.

- Que se passe-t-il ? Un problème ? s’inquiéta à son tour le professeur Leighton en faisant pivoter son fauteuil pour aller les rejoindre.

- Ça va, les rassura Blade. Je me demandais seulement si j’étais bien seul.

Satisfait, il découvrit que les Zombres avaient bien sauté en marche pendant la traversée du néant interdimensionnel.

- Décidément, pour ce qui est de railler, vous ne perdez pas votre temps !

- Vous comprendrez quand vous lirez mon rapport, lui rétorqua Blade en s’asseyant au bord de la coque pour récupérer son pagne et éviter de surcroît de choquer plus longtemps la pudibonderie du savant.

En fait, il se demandait si le Zombre était toujours là. Il n’avait aucun moyen de le savoir. Il ne sentait rien, rien de plus ni de différent de ce qu’il ressentait à chaque retour. Une impression comparable à celle d’un adepte de l’extrême après cinq mille mètres de chute libre, lorsque son parachute s’ouvrait ou lorsqu’il touchait le sol. Mais de Zombre, pas le moindre signe.

Était-il possible qu’il ait décidé de « cacher » sa présence ? Pouvait-il même le faire ? Comment aurait-il pu persister alors que Blade lui-même avait perdu toute matière, qu’il s’était dissous dans le néant interdimensionnel ? Ils avaient forcément été dissociés… Leurs retrouvailles auraient tenu du plus improbable miracle.

- Vous semblez préoccupé, remarqua J.

- C’est l’heure… Je suis resté absent plus longtemps que d’habitude !

Le spectacle de magie de Freddy Dank se terminait à dix-sept heures, et la pendule au-dessus de la console de commande indiquait dix-sept heures vingt !

- J’ai appelé comme prévu, le rassura J avec un sourire complice. Cette jeune personne a une très jolie voix.

- Le reste n’est pas mal non plus. Que vous a-t-elle dit ? Elle ne m’en voulait pas trop ?

- N’ayez crainte, je me suis présenté comme votre valet de chambre, ça m’a permis de rester très vague sur les raisons de votre retard.

Sacré J ! La vraie raison de son mensonge était ailleurs, mais il ne l’aurait jamais reconnu. Il était trop « gentleman » pour ça.

- Elle m’a laissé ses coordonnées, adresse et téléphone, ajouta J.

- Moi je me bats pour percer les plus profonds mystères de l’univers et Monsieur est contrarié par un retard à un rendez-vous galant ! râla le professeur Leighton, bien moins aimable. Vous êtes vraiment une parfaite émanation de notre monde décadent !

- Il faut l’excuser, murmura J. Il est furieux parce qu’il n’a pas réussi, je crois, à enregistrer les coordonnées du transfert. Si vous devez un jour retourner sur un monde, ce ne sera malheureusement pas celui-là…

- D’une certaine façon, tous les mondes se ressemblent, fit Blade pour éviter de regretter ces retours impossibles. Ils sont tous uniques et tous singuliers. Le reste n’est qu’affaire de goûts !

Il abandonna J à sa perplexité et rejoignit le coin vestiaire où il fut accueilli par des persistances de cette terrible odeur de pommade.

- Professeur Leighton, vous vous souvenez ? dit-il en enfilant son pantalon. J’ai une surprise pour vous…

Un instant plus tard, planté devant le savant, son paquet de cartes truquées à la main, il remontait les manches de sa chemise.

- Vous voyez le paquet de cartes à l’intérieur de cette boîte, n’est-ce pas ?

- Enfin Blade, j’ai passé l’âge de ces enfantillages !

- Dommage ! J’avais l’intention de les téléporter, juste pour vous montrer qu’il est d’autres mystères dans l’univers…

Piqué au vif, mais aussi parce qu’il était intrigué et qu’il adorait les tours de magie, le savant le laissa faire.

Blade sortit le paquet de la boîte, le lui présenta, et le rangea à l’intérieur. Puis il le lui montra à nouveau.

- Très bien, maintenant tendez la main, paume au dessus.

N’ayant pas de table à sa disposition, et le professeur étant assis dans son fauteuil, Blade avait pensé à personnaliser le tour avec cette variante.

Il posa le paquet sur la main du savant, recouvrit le tout de la pochette qu’il prit dans sa veste…

- Je vous avertis, si vous abîmez cette pochette…

- Araïchi oufmla maalahaf ïbnar !

- Une formule magique, il ne manquait plus que ça !

J suivait la scène, amusé, en lissant sa moustache.

- Dans le monde d’où je viens, ça veut dire « Arrêtez donc de râler et regardez bien… »

Blade souleva la pochette, que Leighton récupéra aussitôt pour la remettre à sa place.

Pendant ce temps, Blade avait retourné le paquet. Il était vide !

- Faites voir un peu ça ! fit Leighton en voulant vérifier le paquet vide que Blade avait déjà récupéré.

- Inutile de cherchez, je les ai téléportées, elles sont dans un autre monde !

Le futur prix Nobel de physique leva les yeux au ciel en remuant la tête en signe d’abattement.

- Vous me téléporterez aussi votre rapport, dit-il en s’en retournant à ses claviers. Par courrier électronique et le plus tôt possible !

Blade finit de s’habiller et appela Nicole qui lui donna rendez-vous directement chez elle. Quelque chose lui disait que la promenade le long des quais serait reportée à après le restaurant.

Il était dix-sept heures cinquante quand Blade s’apprêta à quitter le laboratoire. Il salua J d’un signe et se tourna vers le savant.

Au fait, professeur. Les cartes ont dû maintenant revenir. Vous devriez regarder dans la poche de votre veste.

Lord Leighton haussa encore les épaules, mais sans pouvoir s’empêcher de glisser la main dans sa poche. Il n’y avait évidemment rien.

- Pas celle-là, dit Blade, l’autre, la gauche.

Cette fois, le paquet de cartes était bien là.

- Si vous avez un tuyau à me demander sur la téléportation, n’hésitez pas, lui lança-t-il, avant de tourner les talons.

 

 

Sa surprise, quand la porte s’ouvrit, fut totale. Ce n’était pas la belle et gentille Nicole qui se tenait dans l’encadrement, mais la voluptueuse Myriam, l’assistante de Freddy Dank.

Que s’était-il passé ? Une coalition féministe ? Une erreur de J ? Un malentendu ?

Blade n’était pas à proprement parler déçu, mais légèrement contrarié. Il allait devoir trouver vite fait une excuse quelconque, un moyen de se faire pardonner le lapin sauce goujat qu’il lui avait posé.

- Myriam, ça alors ! dit-il tandis que chauffaient déjà les rouages de son imagination.

C’est alors que Nicole apparut à son tour dans le dos de Myriam.

- Je lui ai dit de venir, j’ai pensé que ça te ferait plaisir…

Elles avaient toutes les deux le même sourire coquin en coin. Décidément, le hasard avait vraiment plus d’un tour dans son sac !

- Tu as très bien fait, la rassura Blade.

« Earth sweet earth », pensa-t-il en refermant la porte derrière lui.
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{1}  Référence à la série télévisée américaine « Stargate SGI », dans laquelle une équipe de soldats et de scientifiques voyagent instantanément, non pas d’une dimension à une autre, mais d’un point à un autre de notre univers en passant au travers d’un anneau appelé « Porte des étoiles ».

{2}  Comédienne ayant été, entre autres, Sydney, l’héroïne de la série télévisée « Alias » et Elektra, premier rôle féminin de Daredevil.
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